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LE POLE SUD 



CHAPITRE I 

QUAND LA TCRRE ÉTAIT PLATE 

Avant de raconter les etpTofations dont le Pôle Sud 
a été l'objet, il est utile die montrer comment les 
philosophes grecs ont été amenés à se préoccuper de 
la forme et de la nature de cette partie de la Terre, 
de son sol, de son climat, des espèces végétales ou 
animales qu'on y rencontrerait, des mœurs des na- 
tions qui l'habitaient, à une époque où ils croyaient 
que tout l'hémisphère austral était hors de leur portée. 
Mais, pour être complète, cette étude fort curieuse sup- 
pose que nous remontions jusqu'au temps, encore 
plus reculé, où la question dont nous allons nous- 
occuper ne touchait en aucune façon nos ancêtres 
intellectuels, tellement ignorants, qli'ils ne savaient 
mcnne point que la Terre eût un second côté opposé 
au seul qui leur fut connu. 

Les anciens Hellènes étaient bien éloignés de s'ima- 

1 
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giner qu'ils habitaient la surface extérieure d'une 
sphère, à laquelle une force invisible les tenait attachés 
malgré eux. Ds croyaient naïvement que les dieux, 
qui vivaient avec eux à l'état de camaraderie, pre- 
naient part à leurs jeux, se mêlaient à leurs combats et 
préféraient quelquefois leurs fille» aux déesses de 
l'Olympe, les avaient placés au milieu d'une plaine 
immense dont les extrémités étaient complètement 
inaccessibles. Aucun des gigantesques phénomènes 
qui nous démontrent par dee intukions si simples et 
si sûres la rondeur de la Terre, n'avait frappé les re- 
gards de ces hommes, qui avaient déjà constaté des 
vérités physiques ou philosophiques bien autrement 
difficiles à discerner. En effet ces observateurs, si 
sagaces dans d'autres circonstances, ne s'étaient même 
^oint aperçus que ce grand fait est établi par le 
spectacle, qu'on contemple chaque fois que l'on voit 
des navires s'éloigner du rivage. Ils ne s'étaient point 
avisés de reconnaître que les bâtiments ne deviennent 
point Invisibles çarce que leurs proportions deviennent 
trop petites pour que l'œil les discerne, mais parce 
qu'il commence à perdre de vue k coque, piàs suc- 
cessivement les haubans et les vergues, jusqu'à ce 
qu'il ne suive plus que le bout des mâts. La carte 
qu'Homère a tracée sur le bouclier d'Achille, et qui 
' représente la Terre sous la forme d'un cercle envi- 
ronné par les eaux du fleuve Océan, est l'expression 
suprême de nos connaissances géographiques, à une 
époque où des populations aujourd'hui bien arriérées 
se faisaient une idée beaucoup plus exacte de la forme 
de notre domicile. Car sûrement les Égyptiens et sans 
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doute les Chinois savaient déjà qu'il existe un autre 
hémisphère que celui qu'ils haintaiônt. 

L'on se tromperait beaueoup îu Tou imaginait que 
Tenfer, dans lequel le chantre de la guerre de Troie 




Positions successives d'un navire s'éloignant du rivage (page 2). 



faisait voyager le plus subtil de ses héros, était situé 
dans l'intérieur du sol. Il était loin de donner à la 
terre une épaisseur proportionnée à ses dimensions. Il 
la considérait comme une espèce de galette très aplatie 
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dans laquelle il aurait été complètement impossible de 
loger convenablement la population déjà considérable 
âes morts. 

Quoique écrivant à une époque où l'élite des pen- 
seurs avait des connaissances infiniment plus étendues, 
puisque Sosigène avait déjà exécuté la réforme du 
calendrier, Virgile luî-méme ne s'arrête pas à des idées 
plus sages que celles du grand poète d'après lequel 
il s'inspirait même en cosmographie. 

Lorsque Énée veut voir son père Anchise, il s'adresse 
à la Sibylle qui rendait ses oracles à l'entrée de la 
célèbre caverne de Cumes ; mais cette cavité, dont le 
poète fait un tableau si terrible, n'était pas à propre- 
ment parler, comme on l'a dit bien souvent par erreur, 
un soupirail des Enfers : ce n'était que le point de dé- 
part d'un chemin abrégé par lequel les vivants pou- 
vaient se rendre dans le séjour des morts, sans avoir 
à parcourir les longs détours de la route que devaient 
suivre ordinairement les âmes lorsqu'elles étaient 
débarrassée» du corps qui alourdissait leurs mou- 
vements. Virgile se donne bien garde d^ décrire la 
voie, semée d'épouvantables obstacles, que suivit le 
héros guidé par la prétresse, et, tenant à la main son 
fameux rameau d'or, mystérieusement cueilli dans 
une magique forêt. 

Lorsque la Parque avait tranché avec ses ciseaux le 
fil de nos jours, nos ombres étaient contraintes à 
passer sur l'autre rive du fleuve Océan, pour gagner 
la porte des Enfers, qui s'ouvrait dans les cavernes 
mystérieuses où le soleil disparaissait chaque soir. 
C'est là qu'elles rencontraient la route enchantée qui 
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conduisait aux palais sous-niarins dans lesquels 
le dieu se reposait de ses fatigues quotidiennes» 
|)endant que Phobos et Deimos, ses chevaux divins. 




La Terre suivant Homèie (page '2). 

trouvaient dans des écuries nieneilleuses les four- 



Le monde d'Homère et d'Hésiode ressemblait à un 
vaste théâtre dont les hommes occupaient la scène, 
mais dont ils ne connaissaient ni les coulisses, ni les 
combles, ni les souterrains. Au-dessus de leurs tètes 
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ils Toyaîenl le séjour des dieux, conune à TOpéra les 
acteurs aperçoiTcnl les frises : mais aucun des méca- 
nismes dont se servaient les grands architectes de la 
nature ne leur était connu, tant qu'ils n'avaient pas 
franchi ces portes terribles devant lesquelles les plus 
grandes âmes ne passent jamais sans trembler, et au- 
tour desquelles tous les poètes ont accumulé les ima- 
ges les plus saillantes, les plus vives, les plus propres 
à inspirer un invincible effroi : Minos, Cerbère, le 
Sommeil, la Mort, et une infinité de monstres terribles, 
impitoyables, acharnés. 

L'assimilation à un théâtre était complète; les 
tremblements de terre servaient à montrer que Tédi- 
fice où nous jouons le rôle écrit par les destins 
était très peu solide, fort mince. 11 n'était pas sur- 
prenant que quelques personnages favorisés par un 
pouvoir magique se servissent, pour entrer ou sortir 
au bon moment, de quelque trappe s'ouvrant sous 
leurs pieds, comme certains acteurs des féeries, dispa- 
raissent subitement dans les dessous, à l'aide de quelque 
mécanisme habilement combiné. 

De même que le plancher d'une scène véritable est 
soutenu par de solides murailles, la Terre reposait 
sur des piliers qui l'empêchaient d'être engloutie dans 
les abîmes au milieu desquels ils avaient été'construits. 
La hauteur de ces supports, dont la base s'appuyait 
sur des rochers inébranlg^bles, était considérée comme 
prodigieuse inouïe, incalculable et elle servait aux 
poètes pour symbole des choses dont la connaissance 
est interdite à notre débile raison. 

Bien entendu les mythologues ne se préoccupaient 
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pas de savoir quels étaient les objets qui soutenaient 
ces rochers. Si on le leur eût demandé, ils auraient 
été aussi embarrassées que les bramines de Tlnde si 
on les eût priés de dire sur quoi reposait la tortue por- 
tant l'éléphant sur le dos duquel laTwre avait été placée 
par leur dieu. La plupart des po?'les se contentaient 
de dire que la hauteur de Tensemble était iuunense, et 
que les hommes "i^e pouvaient s'en faire une idée, lis la 
considéraient comme absolument infranchissable; ils 
admettaient tous que le^ ombres ne pouvîuent plus 
jamais sortir du séjour qui leur était assi^mé, dès 
qu'elles y étaient entrées et y avaient été pouf ainsi 
dire régulièrement écrouées. Les païens étaient moins 
indiscrets que les enchanteurs contemporains, qui ne 
se gênent nullement pour faire comparaître autour de 
leur table les personnes les plus célèbres de l'anti- 
quité sacrée et profane; les esprits auxquels s'adres- 
saient les magiciennes et les sorcières de Rome ou 
d'Athènes dans leurs incantations les plus puissantes 
n'avaient point encore accompli le grand voyage dont 
la perspective trouble tant d'hutnains dans la jouis- 
sance des biens d'i«i-bas. 

Les âmes que les invocations d'Ulysse ou de la 
pjihiede Delphes attiraient dans notre monde n'avaient 
point depuis longtemps quitté leur enveloppe mortelle. 
Elles n'avaient pas encore pénétré dans le véritable 
domaine infernal. L'astucieux roi d'Ithaque et tous 
les héro» qui ont ramené des ombres chéries ou véné- 
rées, n'avaient adressé leurs supplications qu'à celles 
qui, s'étant attardées dans les limbes voisines -des 
frontières de notre monde, entendent encore le mugis- 
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sèment des flots du fleuve Océan, et n'ont point cessé 
de s'intéresser à ce qui se passe sur la Terre. 

Lucain raconte dans sa Pharsmle que Sèxtus, le fils 
de Pompée, alla consulter pendant la nuit une sor- 
cière célèbre de Thessalie sur Tissue de la bataille à 
laquelle et la vie de son père et la liberté de Rome 
se trouvaient également atta/cbées. Cette femme se livra 
à une série de pratiques repoussantes qui ont inspiré 
évidemment Shakspeare, dans Macbeth. Cette horrible 
mégère proféra des imprécations épouvantables afin 
de ranimer un cadavre. Mais elle eut soia de prendre 
celui d'un infortuné que la vie venait en quelque 
sorte d'abandonner, de sorte que son àme ne s'était 
point écartée des régions voisines de la Terre. Qu'aurait 
dit cette repoussante nécromancienne si elle avait pu 
prévoir qu'un jour viendrait où des mains parfumées 
tireraient des profondeurs des Champs Élysées les âmes 
les plus vénérables rien qu'en éteignant les lumières 
et en promenant leurs ongles roses sur un guéridon ? 

Quelques poètes doués d'une imagination vive ne 
se sont point contentés de ces notions vagues, et 
ont cherché à découvrir des métaphores permettant de 
donner d'une façon simple une idée populaire, vulgaire, 
de l'immensité de la création. Hésiode s'est proposé 
de mesurer d'un seul coup deux grandeurs immenses 
devant lesquelles l'intelligence humaine doit s'arrêter 
étonnée, confondue; il met en présence, avec une 
hardiesse digne d'un prophète d'Israël, la hauteur du 
ciel et la profondeur des enfers. Ce sont deux dis- 
tances qu'il considère comme rigoureusement iden- 
tiques. 11 a la hardiesse de déclarer avec une con- 
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cision éloauente que l'homme est également éloigné 
du haut derOIympe et du fond des gouffres du Tartarc, 
ce qui explique pourquoi notre àme est elle-même 
suspendue entre deux infinis. 

Pour peindre à la fois ces deux éloigncmenls, le 
poète a recours à un grand événement mythologique. 
Il raconte que l'enclume de Vulcain est tomhée sur la 
Terre lorsque ce dieu y a été précipité du séjour des 
dieux. Il ajoute que le lolird outil de l'immortel si 
indignement traité a roulé dans l'espace pendant neuf 
jours et neuf nuits consécutives avant d'arriver à la 
surface du sol habité par les hommes. Quoique les 
Grecs fussent loin de posséder des mesures aussi 
précises que les nôtres, et qu'ils n'eussent certainement 
aucune notion de l'accélération, ils avaient vu tomber 
des objets d'une hauteur assez grande, pour qu'on doive 
fixer au moins à vingt ou trente pieds par seconde, la 
vitesse qu'Hésiode devait donner à un bloc de fer 
traversant l'air dans de pareilles circonstances. 

En admettant ces chiffres, on arrive à la conclusion 
forcée que la hauteur qu'il attribuait à l'Olympe était 
d'au moins 10 000 de nos kilomètres, c'est-à-dire 
environ trois mille fois celle de la tour Eiffel. 

Horace célèbre en termes magnifiques le courage 
des premiers navigateurs qui devaient avoir le cœur 
bardé d'un triple airain pour s'abandonner aux flots 
sans autre défense qu'un fragile radeau. Il déclare 
avec raison qu'ils devaient être poussés par une force 
divine, pour affronter tant de dangers que sa plume 
ne peut les retracer sans être épouvantée. En effet, 
les marins de l'antiquité, qui traversaient les colon- 
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nés d'Hercule, s'imaginaient que s'ils continuaient 
à mettre le cap sur l'occident, ils ne tarderaient point 
à être saisis par des tourbillons semblables au fameux 
Maelstrôm, qui était déjà connu et dont naturellement 
la puissance était singulièrement exagérée par la 
crédulité publique. 

Les périls de semblable entreprise paraissaient 
analogues à ceux qu'affrontent de nos jours les impru- 
dents nageurs cherchant à traverser le Niagara au- 
dessus de ses cataractes. En effet, ces aventureux 
écumeurs de mer croyaient que leurs navires seraient 
entraînés par des courants bien autrement puissants, 
produits par les chutes immenses du fleuve Océan. 

Ces craintes puériles ne cessèrent pas lorsqu'on eut 
reconnu que la Terre est isolée dans l'espace. La pré 
sence de la mer des Sargasses, à une distance assez 
grande des côtes de l'Atlantique, donna naissance à 
une superstition qui régnait encore du temps de Colomb. 
On répondait à ses propositions en lui disant que 
l'Océan ne tarderait pas à se changer en un immense 
marécage dans lequel toute navigation était impossible. 
On ne peut mieux comparer cette opinion qu'à celle qui 
interdit aux aéronautes de quitter la petite banlieue 
de la Terre sous peine de rencontrer un air trop rare 
pour leurs narines palpitantes et leurs lèvres glacées. 

La première fois que les soldats de César aperçu- 
rent l'Océan, la vue du flux et du reflux les plongea 
dans une muette stupéfaction. Ce ne fut pas sans peine 
que leur intrépide chef les obligea à s'embarquer sur 
des eaux agitées de mouvements si singuliers. Le 
héros, qui avait conduit ces hommes vaillants au 
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milieu de tant de périls, leur ordonnait, non de péné- 
trer dans les régions où s'effectuait le mystère de la 
respiration du monde, mais de traverser un bras de 
mer insignifiant, afin de s'emparer d'une île qui s'éten- 
dait à leur horizon, qu'ils contemplaient du haut des fa- 
laises de la Gaule Belgique, de conquérir une terre fer- 
tile où ils savaient qu'ils trouveraient en abondance de 
rétain, de l'or et des femmes célèbres par leur beauté, 
les objets de nature à tenter leur avidité. 

Mais il y a toujours eu de vaillants esprits, de sublimes 
imprudents, qui ne se laissent point intimider par les 
contes de Perrault, dont une science incomplète envi- 
ronne tous ses nonpo88umu8, et malgré les vagues ter- 
reurs de l'ignorance sentent impétueusement le désir 
de se lancera corps perdu dans les régions inconnues. 

Au commencement de sa Géographie, Strabon donne 
les noms d'un grand nombre de voyageurs qui ont es- 
sayé au péril de leur vie de reculer les bornes du monde 
connu, et dont quelques-uns ont réussi à pénétrer bien 
au delà des limites que l'esprit de système imposait h 
r humanité. 

Au nombre de ces illustres pionniers, que l'anti 
quité n'avait pas tort de ranger au rang des demi- 
dieux, ce grand géographe cite Thésée et Pirithoûs, 
que la Fable considère comme étant descendus aux 
Enfers. Strabon, peu crédule de sa nature, ne craint 
pas d'écrire qu'il suppose que ces traditions se rappor- 
tent à de longs voyages accomplis sur l'Océan, en 
dépit des terreurs vulgaires. 



CHAPITRE II 



LA TERRE ISOLÉE DANS L'ESPACE 



Dès qu'on eut commencé à observer sans terreur 
les éclipses de lune et de soleil, on reconnut que la 
rondeur de la Terre est tellement prononcée qu'elle 
empêche de voir ces phénomènes céleste» se produire 
au même instant et de la même manière. Des hommes 
ingénieux sont parvenus à conclure de ces différences 
d'heure et d'aspect non seulement la forme de la Terre, 
mais encore la valeur de son rayon. Alori on se pro- 
posa de déterminer les dimensions de la sphère beau- 
coup plus grande, incomparablement plus vaste, au 
centre de laquelle le globe que nous habitons semble 
se trouver fixé et qui contient la route que le Soleil 
paraît parcourir dans un voyage qui ne dure pas 
moins d'une année. 

L'antiquité nous a transmis un livre véritablement 
admirable, dans lequel ces grandes questions sont 
traitées avec un talent hors ligne par un des plus 
grands génies dont l'humanité ait à s'enorgueillir, et 
qui s'en est occupé d'une façon extraordinairement 
originale. 
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Archimède se proposa de démontrer que la multi- 
tude des nombres tombe toujours sous Tempire de la 
numération grecque, laquelle ne diffère point en réalité 
de la numération arabe. En effet, les zéros sont pure- 
ment et simplement remplacés par des accents. Afin 
de frapper l'imagination de ses lecteurs par une idée 
grandiose, une sorte d'antithèse digne de Victor Hugo, 
il met en regard ce qu'il connaît de plus grand et de 
plus petit, un grain de sable et la voûte céleste. Il se 
donne le problème de calculer juste ce qu'il faudrait 
de ces objets infimes pour remplir cet objet immense 
dont, par un effort plus sérieux que celui d'Hésiode, 
il cherche à déterminer le volume, et à laquelle il 
arrive à trouver un rayon bien autrement merveilleux. 
En effet, en se servant des nombres auxquels il est ar- 
rivé, pour évaluer la grandeur de la Lune et du Soleil, 
on voit qu'il accorde au monde un diamètre de deux 
milliards de nos kilomètres. C'est déjà cent mille fois 
plus qu'Hésiode, progrès considérable en vertu duquel 
le volume de la création est augmenté de mille milliards 
de milliards de fois, et qui témoigne de l'accroissement 
prodigieux du savoir humain. En effet, l'on peut dire 
que son étendue se mesure d'après l'idée qu'il nous 
oblige à nous faire de la puissance du grand architecte 
de l'univers. La grandeur surprenante que nous sommes 
contraints, par un raisonnement irrésistible, d'attribuer 
à la création, n'est-elle pas la preuve la plus couvain-* 
cante, la plus sublime, de la puissance du principe 
organisateur, du souffle divin semant les merveilles 
de la vie et de la pensée, dans chaque partie de l'en- 
semble que nous évaluons ainsi malgré nous? 
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La jolie vignette que nous empruntons au Grand 
dictionnaire des antiquités grecques et romaines j 
publié par MM. Daremberg et Saglio, donniî une preuve 
de la manière ingénieuse dont la superstition cherche 
à conserver ses croyances. En dépit des dimensions que 
le grand géomètre grec, dont les opinions étaient si 
universellement partagées , 
donne au monde, les ar- 
tistes et les prêtres des ido- 
les laissent de Touvrage au 
géant Atlas ; le voici chargé 
de soutenir la sphère étoi- 
lée, qu'il porte sur son 
épaule, coi^me un fort de 
la Halle le ferait d'une sinii- 
pie barrique. On reconnaît 
très bien la voûte céleste à 
la ceinture oblique que le 
sculpteur a gravée pour re- 
présenter la zone zodiacale. 
Cet ornement se troirve sur 
le côté qiri resfb éternelle- 
ment caché aux regards des 
hommes et qui sépare le 
monde organisé du chaos 
renfermant tout le reste de l'infini, slir lequel on ad- 
• mettait alors que, pour des raisons ignorées, le souffle 
vivifiant de Dieu ne s'était point étendu. 

Mais à cette époque, il y avait déjà longtemps que 
les gens instruits ne croyaient plus ni aux piliers du 
monde ni à la colonne de diamants de certains peuples. 




L'Atlas Farnèse (page 14^. 
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ni à Téléphant des Indiens, ni à la tortue sur le dos 
de laquelle réléphani était monté. En effet, Aristote 
avait fait remarquer que le globe étant situé au 
milieu de l'espace céleste, au centre même de la 
sphère étoilée, il n'y a pas de raison pour qu'il se 
dirige dans un sens plutôt que dans un autre. Par 
Conséquent, en raison du principe de raison suffisante 
il reste en repos. Si Ton pouvait appliquer à ces con- 
ceptions antiques notre langage scientifique moderne. 




Système du monde suivant Gosmas (page 18). 

on dirait que le Slagyrite s'évertuait à prouver que 
notre monde ne bouge pas parce qu'il est également 
attiré dans tous les sens. 

Aristote emploie des raisonnements analogues 
pour expliquer qud la sphère céleste elle-même reste 
constamment dans le lieu où elle effectue sa rotation. 
Pourquoi serait-elle mise en mouvement, puisque si - 
elle ne contient pas tout l'espace, elle reuferme au moins 
toute la création? Ici encore défaut absolu de dépla- 
raent, mais par une cause contraire, parce que dans 
aucun sens il ne se produit aucune attraction. 
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Cette croyance à un monde ténébreux où tous les 
éléments sont mélangés, mais restent en dehors 
de la sphère céleste, a remplacé celle du Tartare au- 
dessus duquel la Terre plate se trouvait soutenue par 
des colonnes. On la trouve exposée dans le Paradis 
perdu de Milton, qui fait passer Satan sur un pont 
immense lorsqu'il veut sortir des abîmes où il a été 
précipité, afin de corrompre le monde, d*y séduire 
rhomme et d y introduire le principe de la Mort ou 
du Péché. C'est dans cette admirable création de son 
génie fertile que le secrétaire de Cromwell a bien 
développé ses ailes. En effet, pour peindre le désordre 
qui règne en dehors des régions où les rayons des 
soleils pénètrent librement, il dit que cet espace aban- 
donné à Tanarchie primitive est envahi par des 
ténèbres tellement épaisses qu'elles sont jMilpables; 
admirable métaphore pour expliquer que l'œil, ira- 
puissant à les apercevoir, les saisit par une sorte de 
sens spécial, de la même manière que la main peut 
toucher une masse brute de pierre ou d'acier. 

Le poète du matérialisme se garde bien de*faire in- 
tervenir Atlas, puisqu'il veut guérir les hommes de 
tout ce quiressembleàlaReligîon.Maisl'explicationquc 
Lucrèce imagine est bien autrement absurde, que les 
théories grossières des pontifes, qu'il signale à l'indi- 
gnation du genre humain. 

Il prétend en effet que si la Terre reste suspendue 
au milieu du ciel, c'est qu'il y a en dessous de l'air qui 
s'est incorporé à sa partie inférieure, et qui lui a 
communiqué sa légèreté. Elle se soutient par l'effet 
de l'habitude, de la môme manière que le corps de 
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l'homme ne pèse pas sur ses jambes à cause de la pra- 
tique que nous avons de marcher. Cette théorie est de 
celles qui ne se réfutent pas, surtout lorsque Ton a la 
goutte, et que Ton est tant soit peu fatigué. 

Mais il va plus loin encore, il se propose d'expli- 
quer pourquoi la sphère céleste elle-même reste immo- 
bile au milieu du monde encore inorganisé, qui Ten- 
toure de toutes parts. Les raisons qu'il donne en vers 
magnifiques sont de nature à faire regretter Tépaule 
d'Atlas. Si la sphère céleste est maintenue, c'est parce 
qu'elle repose sur des vents qui l'empêchent, les uns 
de monter et les autres de descendre. Mais cet 
orgueilleux auteur, qui veut ne laisser aucun mystère 
ea dehors de ses explications, arrive encore à une 
théorie bien plus extravagante, lorsqu'il veut expliquer 
comment la voûte céleste accomplit sa rotation mer- 
veilleuse, sans le secours de Dieu. Il a trouvé que, si 
^le tourne d'une façon régulière, c'est parce que des 
vents impétueux soufflent sur la partie qui nous est 
cachée, de sorte qu'elle effectue sa révolution de la 
même manière qu'une roue de moulin, plongée dans 
le courant d'un fleuve, obéit au courant. 

On comprend que la vogue de semblables doctrines 
ait préparé l'invasion des barbares. Impuissante à 
relever les âmes, la philosophie n'a plus mis de frein 
aux superstitions ; les citoyens ont perdu toute initia- 
tive, tout ressort, et la plus magnifique création poli- 
tique que le courage, la vertu, la raison aient édifiée 
s'est écroulée au milieu de l'ignorance universelle. Il 
n'est pas sans intérêt de voir ce qu'est devenue la 
question des antipodes, pendant ce déluge, et de 

2 
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constater que celte catastrophe n'a pas eu seulement 
pour effet de revenir aux opinions anciennes. Hélas! 
comme il n'est que trop aisé de le voir, on ne se borna 
pas à reprendre les idées abandonnées, on reprit les 
erreurs répudiées en leur donnant une forme grossière 
qui ne blessait pas seulement le bon sens, de sorte 
que le sentiment artistique n'était pas moins outragé 
que la raison. 

Cette étrange décadence est fort facile à constater 
dans les écrits de Cosmas, auteur égyptien du sep- 
tième siècle, auquel le Père Montfaucon a eu l'excel- 
lente idée de faire les honneurs d'unç très remarquable 
traduction. Cosmas peut être considéré comme le 
type de ces esprits vulgaires qui exagèrent toutes ks 
croyances et qui trouvent le moyen de tourner en ridi- ' 
cule Ici^ idées qu'ils adoptent. Dans un psaume admi- 
rable, un prophète d'Israël compare la Terre au taber- 
nacle de l'Éternel. Que fait Cosmas de cette admirable 
figure? il en tire la conclusion que le Ciel et la 
Terre sont la réalisation matérielle de l'objet sacré 
dont Moïse donne la description. C'est dans les me- " 
sures que Moïse nous a laissées, que Cosmas va chercker 
les éléments de sa géographie et de sa cosmographie. 
La voûte céleste sera le couvercle du tabisrnacle, la 
terre deviendra la partie plate qui repose sur l'autel, et 
les parois du firmament représenteront les côtés de la 
botte, dans laquelle le Saint des saints se trouve ren- 
fermé. 

Nous avons emprunté au Père Montfaucon la partie 
la plus intelligible des dessins qu'il a fait exécuter 
pour aider à saisir la conception de Cosmas. Il ne 
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faut pas cependant prendre à la lettre ces croquis et 
croire qu'ils pourront supporter un véritable examen 
scientifique. Lorsque Ton serre de trop près ces con- 
ceptions informes, elles sont comme les anguilles qui, 
dans un cas analogue, échappent fatalement des mains. 
Malheureusement rÉternel ne nous a pas accordé 
toute rétendue de cette surface. Sous le même cou- 
vercle se trouve quelque part l'Éden dont nous avons 
été chassés à la suite de la faute d'Eve ou d'Adam. 
Cosmas ne sait pas si cette première patrie de l'hu- 
manité est au nord ou bien au sud. Ce qu'il peut dire, 
c'«st que cette région délicieuse est située à une dis- 
taace pRodigieuse et qu'on ne pourrait s'en approcher 
sans traverser le fleuve Océan ; il peut même ajouter 
que pour empêcher que les hommes ne parviennent 
uri jour à y rentrer, en traversant tous les obstacles 
semés sur leur route, Jéhovah a environné de toutes 
parts cette région d'une immense muraille de glaces 
infranchissables. Telle est peut-être l'origine de la 
croyance à l'existence, dans les régions polaires, d'une 
sorte d'oasis où la vie végétale et animale a pris un 
merveilleux développement, et dont l'on trouve la trace 
dans plusieurs traditions Scandinaves ou russes. Qui 
sait si ce n'est point à cette source bizarre qu'il faut 
remonter pour expliquer bien des aberrations scienti- 
fiques, dont nous aurons à nous occuper? En effet les 
idées chimériques, les superstitions, ressemblent à la 
science, sous un certain point de vue. Comme elle, 
elles ont leur développement fatidique. L'histoire per- 
met également de retrouver leurs racines, jusque 
dans le passé le plus lointain. Ce sont des folies, mais 
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des folies comme celle d'Hamlet; car Polonius peut 
soutenir qu'elles ont une méthode. 

La partie du plan qu'occupe la terre habitable a 
naturellement la forme géométrique que Moïse indique 
dans sa description du Tabernacle. C'est un rectangle 
orienté d'orient en occident comme l'indique la 
cabale, que Cosmas consulte également, car le texte 
biblique ne lui sufGt pas. 

Le couvercle de ce monde étrange est façonné en 
forme de toit sur lequel les angles couronnés d'étoiles 
ont pris place. Ils y demeurent en quelque sorte 
perchés comme une troupe d'hirondelles célestes, 
pour célébrer éternellement la gloire du Très Jlaut. 

Il reste à expliquer les alternatives de jour et fle 
nuit, ce qui n'est point aisé. En effet, le Soleil est 
renfermé dans la même boîte que la Terre. Cosntas 
se tire d'embarras par un expédient qui fait honneur 
plus à son imagination qu'à son bon sens. 

Il place, toujours dans sa boîte mais du côté du 
sud, une haute montagne derrière laquelle le soleil 
se cache, lorsqu'il n'est pas temps de se montrer. En 
été où les nuits sont courtes le soleil est très élevé, «t 
n'est rendu invisible que par la pointe de la monta- 
gne. Dans l'hiver au contraire le soleil a une hau- 
teur moindre, de sorte qu'il tourne autour de la base 
de cette espèce de pyramide gigantesque, ce qui fait 
qu'on ne peut le voir que moins longtemps. On peut 
encore dire que l'astre du jour, est chargé d'éclai- 
rer ce monde, mais n'est-on pas obligé d'ajouter 
qu'il est étrange de le voir tourner autour du chan- 
delier? 
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Cosmas est animé de temps en temps d'une fureur 
naïve. Il s'élève avec indignation contre les impies 
qui, persistant à croire la Terre sphérique, s'imaginent 
qu'elle a des antipodes. La raison qu'il donne pour 
condamner une opinion singulière venant des auteurs 
païens, n'est pas la partie !a moins curieuse de son 
œuvre. Il a remarqué que les pluies sont nécessaires 
au développement des plantes qui couvrent le dessus 
de la Terre. Il tire de son observation la conclusion 
qu'il ne saurait en être de même au-dessous, parce que 
la pluie ne pourrait remonter et serait obligée de des- 
cendre ; cette objection fait penser à ce que disaient cer- 
tains naturalistes qui prétendaient que le dessous du 
monde ne pourrait être habité que par des singes, 
ayant pour se cramponner leurs quatre mains, et 
s'aidant bien entendu de leur queue. 

L'attraction, s'exerçant également dans tous les 
sens, était une conception qui nous parait naturelle 
parce que nous l'avons mille fois observée, mais qui 
était littéralement monstrueuse avant l'exécution des 
expériences qui nous ont empêchés de douter plus 
longtemps de son existence. Les idées claires, sim- 
ples, précises, sont les dernières qui se présentent à 
l'intelligence humaine. L'étude des tentatives faites 
soit pour pénétrer au pôle sud, soit pour expli- 
quer ce qui s'y passe, nous le démontrera bien d'autres 
fois. 



CHAPITRE JII 



L'HOMME AUSTRAL DANS L'ANTIQUITÉ* 



On peut dire que c'est l'astronomie qui a fondé 
toutes les sciences, et que par l'étude des astres, ces 
grands régulateurs de la nature, la vérité est une lu- 
mière véritablement descendue du ciel sur la Terre. 

Frappé de voir que la forme sphérique se retrou- 
vait dans la figure de notre domaine matériel, dans 
celle du ciel qui l'embrasse de toutes parts, dans celle 
de la Lune et du Soleil qui traversent l'espace céleste 
d'une façon si mystérieuse, et même dans celle des 
orbites planétaires, les anciens ont été conduits à 
des idées véritablement étranges. Ils ont attribué une 
influence mystérieuse à certaines formes, certaines dis- 
positions, certaines parties du corps ; c'est ainsi qu'ils 
sont arrivés à donner à la main droite une prédomi- 
nance marquée sur la gauche * et à la considérer 
comme appartenant au côté noble par excellence. 

Aristote, dont l'esprit systématique ne manquait ja- 
mais une occasion de s'exercer, a appliqué ces consi- 
dérations à l'étude phibsophique de l'hémisphère 
austral, dont son génie s'est préoccupé avec unesolli- 
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citude qu'on ne saurait trop admirer, puisqu'il vivait 
à une époque où une iniinité d'hommes savants ne 
croyaient même pas à l'existence des antipodes. 

Non seulement il déclare que les régions, qu'il con- 
sidère comme inaccessibles doivent être peuplées par 
des êtres semblables aux animaux sociables quil'écou- 
tent, mais il enseigne que les populations lointaines 
possèdent un immense avantage sur les citoyens 
d'Athènes. En effet, si elles regardent le soleil levant 
pour lui adresser leur» hommages, elles voient l'astre 



^,_^J^ aastral 

Droite 





Gauche _„, ^_^ 

9 bar (Soi 



Le dessus du monde suivant Arislole (page 25). 

surgir à leur droite, tandis que ses disciples qui se 
promènent dans le jardin d'Académus voient l'aurore 
dorer la partie gauche du ciel, lorsqu'il sort des flots 
de la mer Egée. 

Cette circonstance lui paraît si importante qu'il dé- 
clare que le pôle sud de la Terre possède une supé- 
riorité marquée sur le pôle nord ; d'où il tire la conclu- 
sion singulière que la Terre a un sens, mais que nous 
en habitons le dessous, tandis que le dessus est ré- 
servé aux peuples inconnus qui vivent à l'endroit du 
inonde dont nous n'occupons que l'envers. Le pôle 
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sud trône à la partie supérieure du globe qui porte 
rhumanité et sa fortune; c'est bien dans riiémisphère 
dont il couronne Tédifice que les glorieuses destinées 
de notre race arriveront à leur plus complet épanouis- 
sement. 

Une semblable distinction est évidemment dénuée 
de tout fondement réel, mais nous ne craignons pas 
de dire que nous en sommes profondément touchés, 
et qu'elle nous parait être le signe d'une sagesse pro- 
fonde, car elle montre une absence de préjugés et 
d'ainour-propre remarquable ! Quelle différence entre 
la subtilité de ces raisonnements, basés sur un profond 
sentiment de Tharmonie des choses de la nature, et la 
grossière ignorance des gens dont Tcsprit borné ne 
s'élève pas au-dessus des indications grossières des 
sens ! Ce raffinement philosophique n'est-il pas une 
protestation éloquente contre l'absence de toute logi- 
que avec laquelle la question du pôlô austral avait été 
traitée jusqu'alors? 

Il est véritablement étrange que cette théorie ait été 
si parfaitement Oubliée que personne n'ait songé à y 
faire allusion de nos jours dans le centenaire de la 
Nouvelle-Galles du Sud. Quel admirable sujet de dis- 
cours en présence de la rapidité avec laquelle les che- 
mins de fer, les bateaux à vapeur, les télégraphes se 
multiplient chez la nation favorisée qui n'a eu qu'à 
nous imiter! Ne semblent-ils point occuper la patrie 
d'élection du progrès, ces peuples qui se dévelop- 
pent avec la rapidité que les lapins mettent à se propa- 
ger chez nous?Ne sont-ils point appelés à un immense 
avenir, ces hommes qui n'ont d'autres ennemis à com- 
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battre que les lapins multipliés avec une puissance que 
les sauterelles atteignent seules dans la moitié du 
monde qui, quoique plus anciennement habitée, parait 
avoir été reiativement déshéritée? 

Quelques nombres ne seront pas de trop pour faire 
toucher à l'esprit cette immense force d'expansion. 

A Victoria, la moyenne annuelle de la mortalité 
dépasse à poine 15 pqur 1000 habitants, tandis 
qu'elle est de 31 pour 1000 en Grande-Bretagne, 
pays cependant célèbre par sa salubrité et par les 
soins d^ tout genre que l'on prend pour que les lois 
de l'hygiène soient respectées. 

Dans la colonie voisine de la Nouvelle-Galles du Sud 
on pourrait citer des faits analogues; nous n'en indi- 
querons qu'un seul, montrant à quel point la multipli- 
cation de la vie y est possible et facile. En 1885 elle 
possédait déjà 48 millions de moutons, en 1886 elle 
en avait 56 millions ; l'accroissement avait été en une 
seule année de 10 pour 100 du nombre total. On 
estime que si les saisons étaient également favorables, 
le chiffre de ces animaux s'élèverait dans cinq ans 
à HO 000 000. Les statisticiens qui s'occupent de 
prévoir à longue échéance les faits majeurs de la vie 
sociale prétendent, à Sydney, qu'à la fin dti vingtième 
siècle, lors du second centenaire du débarquement 
du oepifaineThilips, la population des colonies austra- 
liennes s'élèvera à 90000000 d'aines. Les arithmé- 
ticiens de ^ctoria sont plus ambitieux, ils portent ce 
nombre à un chiffre encore supérieur. 

La thèse poétique d'Aristote aurait pu certainement 
servir dans la bouche de sir Henri Parkes, le premier 
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ministre de la Nouvelle-Galles du Sud, à flatter l'or- 
gueil naissant d'un peuple qui, se croyant destiné à 
marcher à l'avant-garde de l'humanité, ne supportera 
peut-être pas toujours patiemment qu'une métropole 
éloignée prenne le soin de veiller à sa sécurité, et 
voudra] goûter, lui aussi, un jour les périls et les joies 
viriles de l'indépendance ou de la liberté. 

Mais nous croyons beaucoup plus important d'en 
faire usage pour dissiper un des plus dangereux 
sophismes des rétheurs contemporains. En effet, il 
est impossible de constater cette fécondité merveil- 
leuse de la nature australe, sans songer que ces 
espèces humaines, végétales et animales, qui trouvent 
un terrain admirablement préparé pour les recevoir, 
n'auraient point encore fait leur apparition dans 
ce vaste hémisphère si une main intelligente ne 
les y avait apportées. Abandonnées à elles seules et 
à l'influence d'une prétendue loi de sélection, ces 
régions admirables seraient encore le domaine d'une 
race de sauvages profondément incapables de recevoir 
la communication des bienfaits de la liberté. Exemple 
mémorable qui montre que l'intelligence humaine, 
faite à l'image de l'intelligence divine, semble avoir 
pour mission suprême de comprendre le plan de la 
création, afin de pouvoir s'y associer librement, 
volontairement, en lui donnant le plein assentiment 
de la raison. 

L'idée d'Aristote n'était pas particulière à ce philo- 
sophe, mais répandue dans toute l'antiquité; Manilius, 
célèbre poète qui faisait résonner sa lyre à peu près 
à la même époque que Virgile, a laissé sur l'astro- 
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nomie de fort beaux chants inspirés par la même 
pensée. Lui aussi croit à la supériorité des peuples 
qui voient le soleil se lever à leur droite alors que leurs 
yeux cherchent son aurore pour l'adorer. 

« Le destin nous cacha l'autre partie du monde, 
par l'immense sommet qu'il sut donner à l'onde. Des 
héros ont fondé des empires lointains que jamais 
n'atteindront les vaisseaux des Romains; comme 
nous chaque jour Phœbus les éclaire, mais dans un 
autre sens il leur donne sa lumière; à gauche en se 
couchant, pour eux il disparaît; et c'est à droite le 
matin que son disque surgit. Quoique tous éclairés, 
tout à l'envers de nous, ces peuples n'ont pas des 
printemps moins doux, des hivers plus gelés, des étés 
plus torrides, des astres moins brillants, ni des cieux 
moins limpides. » 

Dans le troisième livre de ses Histoires^ Arrien décrit 
avec un véritable enthousiasme les mœurs et les habi- 
tudes des peuples du monde austral, non pas comme 
un auteur recueillant des traditions vagues, mais 
comme un chroniqueur rapportant des récits d'un 
voyageur ayant parcouru dans tous les sens leur pays à 
une époque qui remontait à la plus haute antiquité. 
11 enregistre gravement comme tout à fait authen- 
tique une conversation fort longue et fort détaillée qui 
aurait eu lieu entre Silène, le joyeux compafjnon de 
Bacchus, et le roi Midas. 

11 ne faut pas que certaines légendes fabuleuses et 
Mzarres fassent considérer avec trop de mépris ce 
personnage, dont on ne connaît plus aujourd'hui que 
la ridicule métamorphose racontée dans la mythologie. 
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En effet, malgré les oreilles d'âne dont la Fable 
Taffuble, Thistoire positive le représente comme un 
des plus grands princes qui aient régné dans les 
régions orientales. Voici comment s'exprime Tinter- 
locuteur de ce monarque, dont les infortunes ont été 
célébrées en vers et en prose, par le bronze, le marbre 
et le pinceau. 

« L'Europe, l'Asie et l'Afrique forment une île 
mmense que l'Océan environne de toutes parts. Mais 
l'hémisphère austral en possède une seconde, dont 
les dimensions ne sont pas moins prodigieuses. Elle 
nourrit des habitants gigantesques, les hommes y ont 
une stature double de celle que la nature nous a 
donnée. Ils n'ont pas une vie si brève que la nôtre, 
mais le terme de leur existence est deux fois plus 
éloigné du jour de leur naissance. Ils ont des mœurs 
très curieuses qui leur sont particulières, et des lois 
qui sont tout le contraire des nôtres. Il y a sur ce 
continent deux cités, principalement remarquables, 
l'une se nomme la Guerrière, et l'autre la Pieuse. Les 
habitants de la Pieuse occupent un pays si fertile qu'ils 
n'ont pas besoin de cultiver le sol : la nature leur 
accorde ses dons sans qu'ils prennent soin de la solli- 
citer. Ils sont complètement exempts des terreurs de 
la mort, et c'est en riant qu'ils passent de vie à trépas. 
Ils sont tellement épris de la justice que les dieux ne 
dédaignent pas de descendre quelquefois sur la terre 
et de se mêler à eux. Ceux qui vivent dans la Belli- 
queuse sont en quelque sorte nés les armes à la mîfin . 
Ils ont réduit à l'état d'esclavage toutes les nations 
voisines. Ils ne sont jamais malades, mais ne meurent 
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que sur les champs de bataille. S'ils succombent, 
c'est parce qu'on trouve moyen de les attirer dans 
des embuscades où ils sont étouffés par leurs ennemis, 
car le fer ne peut entrer dans leur corps. Ils possèdent 
une immense quantité de métaux précieux, et chez 
eux Tor n'a pas plus de prix que le fer chez nous. » 

Bien entendu nous ne nous porterons pas garants de 
la bonne foi d'Arrien. En effet, qu'est-ce qui prouve 
que cette conversation si célèbre de Midas et de Silène 
n'est pas un simple jeu d'esprit, fort légitime, un 
simple roman philosophique que l'on peut mettre à 
côté du voyage de l'Icaro-Ménippe de Lucien, des 
aventures d'Astolfe que l'Arioste envoie daiis la lune, 
des héros que Jules Verne, ou Edgar Poe, occu- 
pent d'une façon si bizarre, ou même de Micromé- 
gas que M. de Voltaire fait courir dans toutes les 
planètes et qui pourrait certainement aller jusqu'aux 
étoiles si on lui laissait enfourcher la queue d'une 
comète. Un critique ingénieux n'aura pas de peine à 
démontrer qu'Arrien a fait comme Thomas Morus, 
lorsqu'il nous a décrit les empires du Soleil, et qu'il 
n'a eu d'autre idée, que de tourner en ridicule les 
travers de ses contemporains, sans courir aucun 
danger puisqu'il mettait en œuvre ses fictions dans 
un lieu parfaitement inaccessible, où il savait bien par 
conséquent que personne n'irait jamais vérifier ses 
assertions. 

Quel que soit le but que le fécond auteur grec se 
soit proposé, il est impossible de ne pas être frappé 
de la coïncidence de l'excessive abondance des métaux 
précieux aux antipodes, et de la légende à laquelle se 
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trouve associé un prince dans Thistoire duquel ils ont 
joué un rôle trop connu pour que nous le rapportions 
ici 

La profusion avec laquelle Tor et Targent semblent 
avoir été répandus dans le continent austral est telle 
qu'on ose à peine taxer d'exagération le récit d'Arrien, 
auquel on n'a pu commencer à prêter attention qu'il y 
a un demi-siècle environ. 

C'est seulement en 1850 que les premières pépites 
ont été découvertes. Bien des gens se rappellent encore 
que jusqu'à cette époque les assertions des géologues 
et les narrations des voyageurs étaient accueillies 
comme Tétait par les anciens Grecs le dialogue que 
nous venons de résumer. 

Cependant, à la fin de l'année 1887, les colonies 
australiennes avaient déjà produit une masse d'or d'une 
valeur dépassant 7 milliards et demi de francs. L'argent 
s'y trouve aussi en quantité telle qu'on y cite des faits 
surprenants, incroyables même après les épisodes de 
la Californie. Depuis 1883, jour de la création de la 
Compagnie de Silvertori dans la Nouvelle-Galles du 
Sud, les fourneaux ont produit 2 500 000 onces d'ar- 
gent, et les travaux nécessaires à l'exploitation n'ont 
fait que mettre en évidence la richesse en quelque 
sorte inépuisable du gisement. Le minerai traité ne 
dépasse pas 60000 tonnes et les filons reconnus en 
possèdent 700000. Cependant on n'a fait qu'effleurer 
les trésors souterrains et le puits le plus profond ne 
dépasse pas 100 mètres. Déjà cette compagnie est as- 
surée de posséder dans sa concession une valeur de 
137 millions de francs. Pendant le dernier trimestre de 
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1887, la seule colonie de Victoria a extrait des rochers 
quartzeux plus de 4500 kilogrammes d'or pur valant 
plus de 120 millions de francs. 

AfÎH d'achever ce tableau, qui termine d'une façon 
si curieuse la conversation de Midas et du Faune, nous 
demanderons la permission de citer encore un trait 
des plus caractéristiques. La population des colonies 
australiennes n'atteint pas, même en comprenant la 
Nouvelle-Zélande, le chiffre de i millions. Cepen- 
dant ces peuples supportent sans en être incommodés 
des budgets s'élevant à une somme totale de plus 
d'un demi-milliard de francs ! c'est plus de 125 francs 
par tête. A ce taux, la république française aurait un 
budget de plus de 5 milliards de francs*. 

L'idée généreuse et touchante de consacrer par une 
grande découverte géographique le souvenir de leur 
naissance à la vie civilisée, prouve que si ces nouvelles 
nations australes ont des richesses qui peuvent riva- 
liser avec celles que la Fable attribue au bon roi 
Midas, elles ne sont point embarrassées pour s'en 
servir glorieusement. Ce n'est pas sur leurs têtes (|u'il 
faudrait placer les fameuses oreilles, mais sur celles 
des ministres d'un grand pays qui ne veulent pas les 
aider à faire un noble emploi des ressources de leur 
budget. 

*■ Nous apprenons par nos dernières correspondances d'Australie 
que l'année 1887, la Novuellc-Gallcs du Sud a produit 2 millions de 
tonnes de houille, dont la valeur vénale dépasse 25 millions de francs, 
et qui fera plus encore pour le développement industriel de cette ri- 
che contrée que toutes les mines d or. 



CHAPITRE IV 



LCPOLE AUSTRAL DE LA SPHÈRE CÉLESTE 



Du centre de la Tefre où Virgile l'a conduit après 
lui avoir fait parcourir tous les cercles de TEnferet as- 
sister à la punition de tous les grands coupables, le Dante 
s'élance vers un monde nouveau . Il exprime en vers admi- 
rables le sentiment de bien-être qu'il éprouve en quit- 
tant le séjour maudit des damnés, pour respirer un 
air pur et contempler les couleurs de Taurore. II se 
tourne alors vers le pôle austral du ciel, où il aperçoit 
quatre étoiles formant la constellation connue sous le 
nom de la Croix du Sud. Il plaint l'hémisphère boréal 
d'être privé de la contemplation de ce merveilleux asté- 
risme et ne se console qu'en apercevant la grande 
ombre de Caton avec laquelle il s'entretient. 

Ce curieux passage a été l'objet d'une foule de com- 
mentaires. Certains auteurs ont prétendu qu'entraîné 
par son enthousiasme Dante avait voulu faire com- 
prendre ainsi que le ciel lui-même reposait sur la 
vertu. Des vers du trente et unième chant du Purgatoire 
où Dante rencontre quatre nymphes qui sont dans le 
ciel les quatre étoiles de la Croix du Sud et qui rcpré- 
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sentent sur la terre les quatre vertus théologales, 
a pu autoriser cette interprétation, véritableuient digne 
de l'amant de Béatrice. Quelques autres ont été jusqu'à 
prétendre que le Dante était sorcier, puisqu'il avait 
deviné un détail astronomique que personne ne con- 
naissait de son temps. 
Les constellations polaires étaient considérées par 




La Croix du Sud et les constellations voisines. 

quelques auteurs comme deux pivots servant à main- 
tenir Taxe du firmament pendant qu'il exécutait sa 
rotation. Si les Européens ne voyaient point passer une 
ligne droite matérielle descendant du ciel sur le 
pôle, c'est parce que l'immense machine tournait 
sur des pointes soigneusement vissées de l'autre côté 
do la sphère étoilée. Il est difficile de se défendre 
de l'idée qu'Aratus professait cette opinion bizarre. 
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En effet, voici comment le poète s'exprime, dans 
ses Astronomiques : 

a D'un pas toujours égal, chaque étoile parcourt 
La courbe où, chaque nuit, sans repos elle court. 
Gardant toujours son poste, en la sphère du monde, 
Malgré le mouvement de la machine ronde, 
Son axe se trouvant, par deux points retenu 
Contre un ébranlement, est sûrement tenu! 
Noms connaissons le bout, consolidé par l'Ourse ; 
Et celui qui sous terre se trouve enseveli 
Est aussi, j'en suis sur, comme l'autre embelli 
Par des astres serrés, en un groupe splendide. 
Qui servent de pivot et de support solide ! » 

Aristote, dont la trace se retrouve dans toutes les 
parties de la science antique, s'indigne avec éloquence 
contre les gens superstitieux qui, ayant besoin d'expli- 
quer matériellement le mouvement de la sphère céleste, 
ont recours à Atlas et supposent que les pieds appuyés 
sur un des pôles de la Terre, défendu contre l'in- 
discrétion des hommes par de solides murailles de 
glaces qui les empêchent d'approcher, le géant fait 
tourner le ciel avec ses deux bras à peu près de la 
même manière que dans les comédies de Plante nous 
voyons un esclave occupé à mettre en mouvement la 
meule d'un moulin. Dans son Trailé du Cielle Stagy- 
rite s'efforce de démontrer que le mouvement de la 
sphère céleste est naturel, éternel et régulier, parce 
qu'elle est formée avec l'éther, substance dont la pro- 
priété essentielle est le mouvement divin, c'est-à-dire 
que rien n'alimente, n'accélère ou ne ralentit. 

Cette théorie montre jusqu'à quel point on attachait, 
dans l'antiquité, d'importance à l'action des constel- 
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lalions célestes. II en a été ainsi tout le temps qu'on 
a supposé la Terre immobile au centre de Tunivors. 
Pouvait-on se défendre de Tidce que la matière ob- 
scure et opaque que nous avons tant de peine à dépla- 
cer avec une lenteur extrême, et au milieu de laquelle 
nous nous traînons nous-mêmes si péniblement, n'est 
pas complètement dominée par les corps lumineux qui 
se meuvent dans Tespace céleste avec une vitesse si 
surprenante! L'excessive rapidité que Ton était obligé 
d'attribuer à ces enfants de la lumière, était une preuve 
de plus que l'on invoquait en faveur de leur divinité, 
une marque de la puissance des effluves invisibles, 
mais irrésistibles, qui en descendaient en même temps 
que leurs rayons. 

Ptolémée s'exprime comme s'il pensait que les 
zones qu'il trace dans le ciel exerçaient une véritable 
influence magique. Pour lui les plans découpés que 
l'on voit figurer dans les astrolabes étaient la représen- 
tation grossière d'objets qui existent réellement. Les 
lignes que les matelots facétieux montrent au crédule 
passager qui passe sous l'équateur, au moment où 
le bonhomme Tropique s'apprête à le baptiser sont 
le dernier reste de ces étranges frontières que l'on 
croyait infranchissables. Alors, l'on était persuadé que 
l'humanité était aussi bien emprisonnée par la Géo- 
métrie divine, que par les murailles solides que le 
racine Cosmas devait plus tard imaginer. 

Quoique la Terre fût considérée comme une 
sphère isolée dans l'espace, on disait que le destin ne 
nous a permis d'en occuper qu'une zone limitée, bor- 
née au nord par le cercle polaire arctique, et au sud 
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par le tropique du Capricorne. Cette idée singulière 
a été pendant bien des siècles un article de foi scienti- 
fique^dont il a fallu une révolution intellectuelle pour 
se débarrasser. 

Tant que la rotation de la Terre n'a point été ad- 
mise comme un fait physique, les idées de Ptolémée 
sur la séquestration de Thomme ont paralysé le pro- 
grès de la géographie. 

L'exploration des parties du monde situées en dehors 
de la zone tempérée n'a pu commencer que du jour 
où Ton a compris qu'il n'y avait pas d'obstacles insur- 
montables, à l'expalision de la race des descendants de 
Prométhée sur toute l'étendue de son trop étroit do- 
maine. 

Le poème de la conquête des Indes « les Lusiades » , 
la brillante épopée des vaillants Portugais, constate 
combien étaient encore vives les craintes, dont l'origine 
était la même que celle de l'astrologie. En effet, 
Camoëns dépeint en vers magnifiques les appréhen- 
sions dont les compagnons de Gama se virent assaillis 
on franchissant l'un après l'autre trois cercles que 
Ptolémée avait tracés et qui semblaient autant d'ou- 
vrages avancés pour interdire l'accès du pôle austral. 

« Déjà précédemment, dit-il, nous avons décou- 
vert dans le nouvel hémisphère une étoile nouvelle, in- 
visible aux autres nations, qui restèrent longtemps 
sans soupçonner son existence; nous vîmes la partie 
la moins brillante du pôle fixe, celle où ne scintille 
aucune flamme céleste. Je ne raconterai pas les dangers 
de cette mer où les Ourses viennent se baigner malgré 
Junon. Je ne décrirai point non plus ces orages sou- 
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dains et terribles; ces incendies allumés dans Tair, 
ces noirs torrents de pluie, ces roulements d'un ton- 
nerre qui fait trembler le sol, ce serait une entreprise 
difficile, même lorsque ma voix serait de fer. J'ai vu, 
de mes propres yeux vu, la lumière brillante que les 
marins regardent comme sacrée, et qui scintille pen- 

P ôleNog d 
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Les zones de Plolémée. 
^es deux zones tempérées qu'habitaient les hommes étaient séparées par 
la zone torride, et limitées par la zone glaciale. 

dant la tourmente, accompagnant de ses pâles rayons 
le mugissement de la tempête. J'ai vu ces nuages 
flottant sur la mer, qui à l'aide d'un tube mystérieux 
lui arrachent une partie de ses eaux! Telle l'avide 
sangsue fixée aux lèvres de l'animal qu'elle a saisi 
pendant qu'il s'abreuvait; assouvit sa soif ardente 
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dans le sang étranger. Plus elle suce, plus elle croît 
et grossit, plus elle s'enfle. Mais tout à coup sa soif 
étanchée, la nuée retire la base qu'elle a dans 
rOcéan. Elle vole vers le ciel, et retombe en pluie, 
restituant à la mer Teau qu'elle lui avait dérobée. 
Quels signes précurseurs ! Quelles influences exercées 
par les astres! Quels prodiges extraordinaires! » 

Les merveilles redoublent, lorsqu'après avoir franchi 
successivement deux des lignes tracées par Ptolémée, 
les vaisseaux de Gama dépassent le tropique, et arri- 
vent dans cette partie du monde que Camoëns appelle 
de toutes la plus mystérieuse, celle qui se trouve entre 
le cercle polaire et le Capricorne. 

Le poète décrit alors une trombe, qui ne se pré- 
sente jamais que dans ces régions terribles, et dont 
l'apparition a, nécessairement, tant ajouté aux terreurs 
que les Portugais éprouvaient. 

« J'ai vu, incontestablement vu, dit-il, et je ne 
pense pas que mes yeux aient pu me tromper, une 
fumée légère apportée par le vent. Elle s'élance dans 
les airs, se roule en spirale, et se dirige vers le ciel, 
prenant la forme d'un tuyau si mince que l'œil a de 
la peine à l'apercevoir. On dirait que cette colonne 
est formée de la matière même des nuées. Peu à peu 
elle croît. Bientôt elle dépasse en diamètre un énorme 
mât. Ici elle se rétrécit, là elle s'élargit. Elle pompe, 
absorbe et retient une immense quantité d'eau. Elle 
suit l'ondulation des vagues, à sa cime un nuage se 
forme et s'épaissit. Bientôt ce nuage devient plus lourd 
de tout le poids de l'eau que la colonne a absorbée .» 
Bientôt apparaît un géant dont la taille dépasse celle 
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de tous les monstres que le Dante avait rencontrés 
dans le dernier cercle de son enfer et dont le poète 
décrit avec éloquence Taspect formidable. 

« Apprends de moi, dit le terrible inconnu, car je 
les connais, les maux réservés à ton audace extrême, 
et qui vont fondre sur toi. Sache que les vaisseaux 
qui auront la témérité d'entreprendre ce voyage 
auront pour ennemis la nature entière, qu'ils seront 
le jouet d'effroyables ouragans. Je réserve un châtiment 
terrible aux premiers qui oseront violer ces mers 
sacrées, encore vierges de tout sillon humain ! Je suis ce 
cap grand et caché, que jamais ni Ptolémée, ni Pom- 
ponius, ni Strabon, ni Pline, n'ont connu. C'est moi 
qui termine l'Afrique par un promontoire jus(]u'à ce 
jour ignoré. Je suis un des énormes lils de la Terre, 
aussi redoutable qu'Encelade ou qu Egée, et mon 
nom est Adamastor. C'est moi qui, dans la guerre tentée 
contre celui qui lance les foudres de Vulcain, ai été 
le dernier a me résigner. Ce n'est pas moi qui fus 
chargé d'entasser montagne sur montagne, mais j'eus 
le commandement des ondes et j'engloutis l'armée de 
Neptune dont je triomphai pendant longtemps. » 

Ne dirait-on pas, que par une sorte d'intuition 
prophétique dont le privilège est réservé aux poètes, 
Camoëns a deviné le sort cruel de la plupart des explo- 
rateurs, dont nous aurons à esquisser la dramaticjue 
carrière. En effet, nous verrons que prescjue tous les 
hardis navigateurs, qui se sont fait un nom en 
bravant l'interdiction que les anciens croyaient pro- 
noncée par les destins, ont cruellement expié la 
gloire qu'ils ont aCïjuise. L'ingratitude de leurs conci- 
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toyens, la persécution des autres nations^ se disant 
civilisées, ont été leur récompense quand le tomahawk 
des anthropophages, les tempêtes, ou de grandes catas- 
trophes les ont épargnés. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il existe 
une certaine corrélation entre la géographie du ciel 
et celle de la Terre. Les régions équatoriales qui voient 
passer à leur zénith des constellations riches et nom- 
breuses possèdent des îles multiples sur lesquelles 
la nature s'est plu à manifester la puissance de sa 
fécondité. Au contraire les régions antarctiques sem- 
blent se ressentir de la pauvreté des astérismes qui 
planent à leur zénith, et souffrir de la stérilité de 
la nature sidérale. 

C'est près du pôle austral de la sphère céleste, que 
se rencontre cet espace ravagé que Humboldt a appelé 
le Trou à charbon. En effet, malgré la persévérance 
avec laquelle le grand Herschel a appliqué des in- 
struments d'une puissance convenable, on a été bien 
longtemps avant de découvrir quelques pauvres 
étoiles, quelques maigres nébuleuses. Il n en est pas 
autrement des constellations majeures. La Croix du 
Sud est bien loin d'atteindre l'éclat et l'étendue des 
deux Ourses; elle ne doit sa réputation qu'à la 
pauvreté relative des cieux dans ces hautes latitudes. 
La Voie lactée s'évanouit et le ciel lui-même n'a plus 
cet éclat mystérieux, qui fait que l'on devine en 
quelque sorte la présence d'étoiles, que l'on ne peut 
voir à l'œil nu. 

Sans partager ces idées qui, quoique grandioses ont 
certainement un côté chimérique, nous dirons que 
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les deux parties de notre planète sont certainement 
placées sous la domination des mêmes lois matérielles. 
Mais nous ajouterons que quelles que soient ces lois, il 
est certain qu'elles sont appliquées d'une manière toute 







Hutte des habitants de la Terre de Feu . 



différente. On dirait que la nature, dont le mot d'ordre 
est Variété j tient surtout à ne jamais être condamnée 
à se répéter elle-même. Il y aurait donc intérêt à 
mettre en parallèle les dimensions, les formes, les 
températures, les faunes et les flores, des groupes 
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d'îles de dimensions excessivement restreintes, qui 
sont disséminées sur la vaste étendue de mers austra- 
les, avec les puissants massifs continentaux, abon- 
dants dans rhémisphère nord. Il serait fort important 
de comparer ces îlots peuplés d'oiseaux stupides avec 
les terres boréales également éloignées de Téquateur, 
où la civilisation a produit tant de merveilles, qu'habi- 
tent les peuples les plus intelligents et les plus progres- 
sifs du monde. Mais ce parallèle ne pourra être tracé 
d'une façon complète que lorsqu'on connaîtra ce qui se 
passe dans les régions polaires extrêmes, lorsque 
l'on possédera des notions exactes sur la flore et sur 
la faune sous-marines des latitudes correspondantes, 
aux zones extrêmes, où les Danois sont parvenus à éta- 
blir des villages civilisés, et à porter les lumières du 
christianisme. Elles-mêmes, ces tribus errantes, si 
on les met en face de celles du cap Horn ont 
une incontestable supériorité qui semble bien con- 
traire aux idées émises par Aristote ; car les peuples 
déshérités de l'extrême Nord ont leurs traditions, 
leurs arts et leur langue, tandis que leurs frères du 
Sud possèdent à peine un jargon comparable aux 
cris des animaux, et ils se tapissent dans des tanières 
dont souvent les fauves ne voudraient point. 
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On peut dire que pas à pas, petit à petit, la science 
moderne trouve moyen de résoudre tous les pro- 
blèmes qui préoccupaient l'imagination de nos an- 
cêtres, et de donner la raison de la majeure partie des 
phénomènes qu'ils attribuaient aux caprices inscru- 
tables des divinités qu'ils adoraient. 11 n'en est pas 
autrement des circonstances extraordinaires que la su- 
perstition a trop longtemps exploitée. Dès que Ton a 
pu aller jusqu'au cap Comorin, où les navigateurs 
arabes ont pénétré de bonne heure, l'on a constaté 
qu'on y apercevait très bien ces fameuses étoiles de la 
Croix du Sud, dont la description dans le Purgatoire 
du Dante a excité l'émotion dont nous avons parlé. On 
a compris que le poète avait entendu parler de cette 
constellationparquelque marchand florentin ayant fré- 
quenté les explorateurs musulmans. Rien n'est donc 
plus simple que l'amant de Béatrice ait été le premier 
auteur européen à décrire le groupe stellaire que les 
successeurs de Ptolémée et d'Aristote ne connaissaient 
en aucune façon, et dont lui-même ne se faisait point 
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une idée tout à fait exacte, puisque les étoiles visibles 
à Toeil nu y sont au nombre de cinq, et non de quatre 
comme il le supposait dans le passage auquel nous 
avons fait allusion. 

En proclamant bien haut que la Terre possède incon- 
testablement le titre d'habitant du ciel, Galilée a cer- 
tainement accompli dans la météorologie une révolu- 
tion aussi complète que dans l'astronomie. En effet, 
les physiciens ont dès lors commencé à comprendre 
que Ton pouvait expliquer les changements de saisons, 
et même les grands tremblements d'air qui boulever- 
sent les régions torrides, sans avoir recours à Tin- 
fluence de forces occultes arrivant en ligne droite des 
étoiles ! 

C'est depuis lors que l'on a reconnu, qu'il n'y a pas 
besoin d'aller si loin ou si haut pour trouver une 
raison plausible de ces circonstances, ainsi que d'une 
multitude d'autres. Si la température des régions tro- 
picales atteint d'effrayantes ardeurs, ce n'est pas que le 
soleil emploie pour les échauffer des lois particulières, 
mais parce que tombant d'aplomb, ses rayons traver- 
sent une moindre épaisseur d'air; c'est parce que les 
nuits durant moins longtemps, le sol n'a pas en 
quelque sorte le temps de perdre la quantité de cha- 
leur économisée, accumulée pendant la durée de la 
journée. Les mêmes principes ont permis de rendre 
compte du froid excessif qui règne aux pôles de la 
Terre. En effet, les rayons du Soleil n'y arrivant que 
sous des incidences obliques, sont dépouillés d'une 
grande partie de leur efficacité, par la longue trajec- 
toire qu'ils ont dû accomplir avant d'atteindre des 
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rivages glacés. Le long jour du pôle n'est qu'un ma- 
tin prolongé par un soir de même durée, et les heures 
du midi y sont complètement absentes. A peine si les 
bords de la mer peuvent être débarrassés de leur écorce 
de frimas pendant un été où le soleil se tient con- 
stamment dans le voisinage de Thorizon. Pendant la 
longue nuit de Thiver, la Terre est abandonnée à elle- 
même. Aucun rayon bienfaisant ne vient faire obstacle 
à la sortie torrentielle de la chaleur qui s*écoule libre- 
ment sans compensation, jusqu'à ce que toute la con- 
trée ait pris une température affreusement basse, 
voisine de celle du milieu céleste, susceptible de désor- 
ganiser non seulement des êtres vivants, mais les 
métaux eux-mêmes. 

Dans la répartition des climats de la surface de la 
Terre, aucune circonstance dont la physique la plus 
simple ne puisse donner une explication. L'on com- 
prend que le voisinage des mers, tant qu'elles ne sont 
pas complètement gelées, produise un adoucissement 
notable dans la rigueur des températures hibernales. 
D'un autre côté, la présence de massifs considérables 
doit être considérée jusque sous les cercles polaires 
comme une Cause énergique d'abaissement de la 
quantité de chaleur moyenne. En effet, même au milieu 
des régions tropicales, on voit les pics orgueilleux con- 
server des glaces étemelles, qui bravent les ardeurs 
d'un soleil les éclairant à plomb. 

De toutes les parties du monde, il n'en est pas cer- 
tainement qui jouent un aussi grand rôle que ces 
zones polaires dont tant de gens s'obstinent à déclarer 
'exploration superflue. Un météorologiste contcm- 



46 LE POLE SUD 

porain fait remarquer ingénieusement que si Ton 
partage la surface de la Terre en 1000 parties égales 
de 500 000 kilomètres carrés chacune, à peu de chose 
près la surface de la France, la zone tropicale possède 
à elle seule 417 de ces parties, chacune des zones 
tempérées en possède 245, de sorte qu'il n'en reste 
plus que 36 pour chaque zone glacée. 

Ce savant, trop habitué à juger des choses par les 
apparences, n'a pas compris que ces deux zones po- 
laires, d'une étendue si restreinte, ont une impoiiancc 
plus grande que des zones beaucoup plus étendues. 
On peut les considérer comme étant chargées de pro- 
voquer des révolutions atmosphériques; ces points re- 
marquables remplissant dans la climatologie le rôle que 
la France joue depuis plusieurs siècles dans l'histoire 
du monde. Pour nous servir d'une expression figurée 
qui fera bien comprendre notre pensée tout entière, 
ce sont deux grands condensateurs chargés de contre- 
balancer, d'équilibrer, de modérer, de tempérer l'œuvre 
de l'évaporation tropicale. 

Leslndous comparaient, dans leur mythologie naïve, 
le mont Mérou aux mamelles du monde. C'est de là, 
disent les Védas, que coulent les fleuves de lait qui 
nourrissent les hommes. Cette poétique métaphore 
s'applique à bien plus juste titre aux deux sommets 
du monde où les glaces accumulées possèdent une 
puissance bien autrement redoutable. 

Les pics individuels, quelles que soient leur masse et 
leur hauteur, ne peuvent exercer qu'une action res- 
treinte; seuls les pôles sont en état de dominer au 
loin, de régner peut-être, sur une moitié de la Terre. 
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0!!i sait s'ils ne peuvent pas empiéter même sur l'autre 
moitié du globe. En effet, ils sont Tun et Tautre le 
centre d'un double mouvement circulatoire qui remplit, 
dans la vie physique de la Terre, la même fonction 
que la circulation du sang dans la vie physique de 
l'être humain. Les réchauffements et les refroidisse- 
ments successifs qui s'y produisent donnent naissance 
aux mêmes effets que la contraction et la dilatation 
successives du cœur qui bat dans notre poitrine. On 
peutdireque, quoique ayant un retentissement moindre 
dans nos climats que ceux du pôle nord, les événe- 
ments météorologiques du pôle sud sont bien loin 
(l'être indifférents. Est-ce que la simultanéité des 
aurores boréales et australes ne nous montre pas qu'il 
se produit à la surface de notre globe des phénomènes 
véritablement universels, intéressant tout l'ensemble 
des éléments matériels qui les composent, et dont le 
but suprême de notre physique est bien de donner 
la clef. 

Ces lumières splendides, longtemps ignorées ou dé- 
daignées, sont le symbole éphémère, mais brillant, de 
la solidarité intime qui existe entre les lieux diflicile- 
ment accessibles où elles se montrent sous des for- 
mes également admirables, et offrant les contrastes 
les plus singuliers 

Si l'étude du pôle austral est peu avancée, ce n'est 
pas seulement parce qu'il est loin des régions civi- 
lisées d'où sont parties toutes les explorations, c'est 
qu'on se fait une idée singulièrement exagérée des 
difficultés qui s'opposent à sa conquête. Ces opinions 
erronées sont d'autant plus difficiles à déraciner 
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qu'elles ont une base qui paraît solide, la mauvaise 
réputation de froid que l'on fait à tout l'hémisphère 
dont il couronne Tédifice. 

Au contraire, que de faits semblent constater que 
cette moitié du monde est mieux partagée au point de 
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Hiver des deux hémisphères, 

vue de la température ! Prenons par exemple la colo- 
nie de Victoria, qui répond le plus exactement pos- 
sible aux antipodes de la Grande-Bretagne, En été, le 
thermomètre y atteint fréquemment 37 degrés à 
l'ombre, quelquefois même il s'élève jusqu'à 42 de- 
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grés; cotes thermométriques presque inconnues en 
Angleterre ; mais ce qui est bien autrement important, 
c'est qu'en hiver il ne gèle presque jamais à Victoria; 
à peine si une pointe de 2 à 3 degrés de froid s'y con- 
slale parfois de loin en loin. Dans la période de 27 années, 
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Été des deux hémisphères, 

comprise entre 1857 et 1886, le thermomètre n'est 
descendu qu'une fois à 4 degrés au-dessous de zéro; 
le 51 juillet 18C9, en plein hiver, la température 
moyenne a été de 8 degrés au-dessus de zéro, Iqndis 
qu'en janvier suivant elle était à Londres de 8 de- 

4 
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grés de froid, c'est-à-dire glaciale. Voilà des contrastes 
bien faits pour surprendre les personnes qui s'ima- 
ginent que r hémisphère austral a été déshérité, du 
côté de la chaleur. Elles seront d'autant plus étonnées, 
que leur opinion erronée paraît s'appuyer sur les lois 
mêmes du mouvement de la Terre autour du Soleil, 
et que leur préjugé semble avoir pour base inébran- 
lable un des faits que les travaux des astronomes ont 
le plus victorieusement établis. 

Par suite de l'excentricité de l'orbe de la Terre, le 
Soleil reste quelques jours de plus dans notre hémi- 
sphère céleste que dans l'autre. Un calcul bien simple 
en tire la conclusion, qu'un point de Thémisplière 
austral ayant la latitude de Londres éprouve 4450 heu- 
res de nuit tandis que Londres n'en a que 4530. Par 
suite il y a à Londres 4430 heures de jour tandis que 
Melbourne n'en a que 4350. D'une part, 100 heures 
de plus de refroidissement nocturne, et de l'autre, 
100 heures de moins de réchauffement diurne. 11 
est certain, que Melbourne reçoit en moins la 
quantité de chaleur que le Soleil envoie pendant 200 
heures. Par suite d'un raisonnement analogue, on a 
tiré les mêmes conclusions relativement à la tempé- 
rature du pôle. En effet, les mêmes considérations 
géométriques montrent que pour le pôle austral Tan- 
née se compose d'une nuit de 4464 heures, et d'un 
jour de 4296 heures, tandis que ces proportions sont 
renversées pour le pôle boréal. Mais si la période de 
refroidissement est plus longue, il est facile de voir 
que la période de réchauffement est plus intense, de 
sorltf que la nature a trouvé un mode de compensa- 
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tion, qui est fort simple, et tellement énergique qu'il 
amène des effets contraires à ceux qu'on attendait, à 
la suite d'une analyse par trop sommaire. 

L'été au pôle austral se produit lorsque la Terre est à 
son périgée, c'est-à-dire lorsque la distance du Soleil 
est de 146 millions de kilomètres, tandis qu'elle est de 
151 millions lorsque l'été du pôle boréal arrive. La puis- 
sance calorifique de l'astre est donc plus grande dans 
la proportion de 18301 à 16816, lorscju'il travaille à 
disloquer les banquises du pôle sud, que lorsqu'il 
met à nu les rochers au pôle nord. La différence, 
qui est de près d'un dixièm(î, suffit certainement pour 
expliquer la production de cette énorme quantité de 
glaçons qui ont déconcerté les premiers navigateurs, 
mais qui auraient dû plutôt les encourager; car on 
doit certainement trouver une mer libre, lorsqu'on aura 
franchi les parages encombrés par des blocs, dont 
le volume ne peut s'expliquer que par de formidables 
dislocations. 

Afin de mettre en parallèle les phénomènes généraux 
de la répartition de la chaleur dans les deux moitiés 
du globe, nous mettrons en regard les courbes de 10^ 
et de 0*^ pendant la saison rigoureuse, et de 10® et 70' 
de température moyenne pendant la saison chaude. 
Nous comparerons ainsi successivement le mois de 
juillet et le mois de janvier de chaque hémisphère 
avec le mois de janvier et le mois de juillet de l'hé- 
misphère opposé. 

Si réchauffement était symétrique par rapport à 
l'équateur, les isothermes australes ne seraient (jue la 
reproduction des isothermes boréales correspondantes. 
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Si l'hémisphère austral était plus froid, les isothermes 
australes seraient plus rapprochées de Téquateur que 
ne le sont les isothermes boréales; s'il était plus 
chaud, elles en seraient plus éloignées. Mais ce n'est 
point ce qui arrive; plus rapprochées en hiver, les 
courbes australes sont au contraire plus écartées en 
été. La conséquence évidente, c'est que plus froid en 
été, l'hémisphère sud est plus chaud en hiver que la 
moitié de la Terre habitée par nous. En d'autres ter- 
mes, le résultat inattendu, mais peu contestable de 
cette enquête, c'est que le grand caractère du climat 
austral est l'exclusion des extrêmes; il est beaucoup 
plus tempéré que le climat boréal. Prise dans son 
ensemble, la région que nous habitons serait celle 
des grands excès. Il y aurait entre les deux moitiés du 
monde séparées par Téquateur une différence analo- 
gue à celle que l'on constate entre l'Europe et l'Amé- 
rique du Nord, c'est-à-dire entre les deux rives de 
TAtlantique. Les orages, les variations thermométri- 
ques ont aux États-Unis une intensité, une rapidité, 
une soudaineté que nous ne connaissons point. Nous 
entendons parler du tremblement de terre de Lis- 
bonne ou d'Ischia, mais nous ne connaissons pas 
les blizzards de New- York. Nos hivers ont cependant 
leurs rigueurs, nos étés leurs ardeurs, nos vents ne 
manquent pas de violence, nos glaciers ont des dimen- 
sions colossales, mais tout cela semble réduit à une 
échelle moindre que de l'autre côté de l'océan que 
Colomb nous a appris à traverser. 

Les mouvements du thermomètre ne sont pas seuls 
à donner ces indications. La quantité de brumes que 
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Ton observe dansThémisphère sud est immense ; au lieu 
d'être reléguées à la latitude de l'Angleterre, les régions 
envahies par le brouillard austral descendent presque 
jusqu'à celle de Naples et d'Alger. Le baromètre y at- 
teint également une hauteur moindre, toujours à lati- 
tude égale, que dans notre hémisphère, ce qui parait 
tenir à ce que la quantité d'eau répandue dans l'atmo- 
sphère y est beaucoup plus grande. En effet, la vapeur 
qui s'insinue dans les molécules de l'air, possède une 
pesanteur spécifique moindre que la masse du mélange 
d'azote et d'oxygène qu'elle remplace dans les mêmes 
conditions de température et de tension. 

Gomment en serait-il autrement, puisque h partir 
du 30® parallèle il n'y a en quelque sorte dans l'hémi- 
sphère antarctique que des îles d'un diamètre exces- 
sivement restreint? 

Comment la mer occupant, la plupart de la surface 
de la moitié australe de la Terre, voudrait-on que le 
climat n'y offre pas les traits bien connus, caractéris- 
tique des climats marins? Pour admettre le contraire, 
il faudrait avoir à sa disposition des observations nom- 
breuses, précises, concordantes, affirmant, démon- 
trant un fait si singulier. Au contraire, celles que l'on 
possède, quoique malheureusement fort imparfaites, 
sont, ainsi que nous venons de le voir, de telle nature 
qu'on peut raisonnablement en tirer des conclusions 
diamétralement opposées. 

Comme les anciens ont appliqué pendant tant de 
siècles à ces études les folles superstitions de l'astro- 
logie judiciaire, nous demanderons la permission de 
faire intervenir les astres à notre tour. Mais ce ne 
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sera que pour tirer parti dans ces études, d'expériences 
et de spéculations dont personne ne pourra mettre 
en doute la lé^ntimité. 

N'est-il pas utile, sans donner d'importance à ces 
analogies, de jeter un regard sur les pôles des 
mondes qui nous entourent, qui sont moins inac- 
cessibles jusqu'ici que ceux du globe que nous 
habitons? En effet, si notre corps en est exclu, il 
semble qu'aidés par les télescopes, par les spectro- 
scopes, par la photographie, par les admirables instru- 
ments qu'elle a créés, notre raison puisse y aborder, 
qu'elle ait la pénétration suffisante pour tirer de ce 
voyage quelques déductions de nature à guider les 
hardis pionniers de notre science dans la grande tache, 
à laquelle leurs efforts seront consacrés, à partir du 
jour prochain, où le mystérieux sommet antarctique 
sera assiégé comme son frère l'a été. 

Ne devons-nous pas employer toutes nos ressources, 
toutes nos forces, toutes les puissances vives de 
notre âme, pour venir en aide aux futurs héros qui, 
en mourant glorieusement pour le progrès, rachète- 
ront nos contemporains, du déshonneur infligé, par 
les ambitieux, les sophistes, les turbulents qui s'enri- 
chissent en profanant son nom. 
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Quoique l'astre brillant auquel toutes les Terres du 
ciel sont enchaînées, soit évidemment d'une tout autre 
nature que notre globe, les idées que son étude nous 
suggère ne sont point à dédaigner; nous devons même 
les considérer comme fort imprtrtant^s, tant est pré- 
pondérant le rôle que ce corps prodigieux exerce sur 
les sphères qui exécutent de concert leurs évolutions 
célestes, qui éprouvent de la même manière le con- 
trôle de son attraction, et qui jouissent ensemble de la 
lumière qu'il répand avec tant de splendeur dans l'im- 
mensité. 

Il n'y a pas besoin de disserter sur la nature des 
taches pour reconnaître que le nombre de ces pro- 
duits de l'activité solaire n'est point également réparti 
dans les deux hémisphères. La zone de fréquence, 
c'est-à-dire le siège de l'action qui préoccupe si vive- 
ment les astronomes, s'écarte beaucoup plus del'équa- 
teur dans l'hémisphère boréal, où elle parvient jusqu'au 
quarantième degré, que dans l'hémisphère austral, où 
elle ne s'étend que jusqu'au trentième. Le pôle austral 
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du Soleil trône au milieu d'une lumière calme, et 
dont aucun orage, ne vient troubler Téclat. Ne dirait- 
on pas une image du repos, qui semble régner autour 
du pôle austral de la Terre et que les désordres de la 
région des orages que nous n'avons pas su franchir a 
jusqu'ici presque entièrement dissimulé. 

La grande éclipse totale de Lune de janvier 1888 
a démontré d'une façon bien nette, que l'astronomie 
peut fournir des moyens inattendus d'étudier la con- 
figuration du globe, où nou§ sommes confinés. Car la 
silhouette de la Terre a produit des dentelures et des 
aspérités tellement profondes à la surface de notre 
satellite, que certains observateurs ont, cru reconnaître 
l'ombre chinoise de la chaîne des Andes, projetée sur 
la partie encore éclairée du disque de PhœKé. 

On pourrait être assez heureux dans une occasion 
analogue pour déterminer de la sorte la courbure des 
pôles. Peut-être la photographie instantanée combinée 
avec l'usage des observations en ballon, permettra-t-elle 
de répéter ce genre d'observations, mais ce n'est 
pas uniquement comme un écran que nous voulons 
utiliser le membre de notre famille céleste le plus 
important pour nous, le seul sur lequel nous soyons 
parvenu à recueillir des renseignements, qui ont un 
caractère incontestable de netteté et de précision. 

Sur la Lune on constate un surprenant défaut 
d'homogénéité dans les deux régions polaires, quoique 
l'absence d'eau à la surface ait privé la nature sélénite 
d'un élément prodigieux de variété, produisant toutes 
les merveilles de la météorologie. 

Le pôle nord est certainement placé entre deux 
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chaînes étonnantes, qui méritent d'attirer l'attention 
tant par leurs proportions que par leurs formes sin- 
gulières. Mais quelque puissantes que soient ces for- 
mations, elles sont loin d'atteindre le développement 
des montagnes- observées au pôle sud. Celles-ci sont 
tellement élevées, que certains de leurs sonunets parais- 
sent ne jamais perdre de- vue les rayons du Soleil. Les 
vallées situées à leurs pieds ^ont constamment éclairées 
par des reflets, quelquefois d'une intensité si merveil- 
leuse quiil y fait plein jour, quoique jamais les rayons 
directs du Soleil n'y puissent pénétrer. C'est du côté 
du pôle sud que l'on voit les plus formidables accu- 
mulations de cratères, que présente la surface si ravagée 
de la Lune, et que les cirques qui caractérisent son 
orographie offrent les excavations les plus surprenantes. 
Enfin c'est dans l'hémisphère sud que se trouve Tycho, 
la plus formidable des montagnes lunaires; c'est là 
que l'on a observé ces rayons énigmatiques qui se 
prolongent dans tous les sens à des distances prodi- 
gieuses. Ces phénomènes bizarres et grandioses ont 
leur siège presque exclusif dans l'hémisphère dont 
ce pôle escarpé semble si bien résumer l'aspect ultra- 
volcanique et tourmenté. 

Les anciens Péripatéticiens tentaient de repousser 
la théorie de Copernic, en prétendant que la Lune était 
un corps parfaitement sphérique, et que toutes les 
aspérités aperçues à sa surface n'étaient que les images 
des montagnes couvrant le globe terrestre. L'examen 
approfondi de la topographie lunaire montre que 
contrairement à cette bizarre opinion, le caractère des 
hémisphères paraît interverti dans notre planète et 
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dans son satellite, et que si la moitié sud de la Lune 
était rimage d'une portion de notre Terre, ce serait 
dans notre hémisphère boréal qu'il faudrait cher- 
cher son modèle. 

Nous allons arriver à des conséquences beaucoup 
plus précises, en profitant des observations faites sur 
notre proche voisin d'en haut pendant un grand nombre 
d'oppositions récentes et notamment de 1886 et de 
1888, que Ton a pu étudier avec une assez grande pré- 
cision, grâce à la belle lunette Bischoffsheim de Nice. 

La planète Mars possède une excentricité six fois plus 
forte que la nôtre, c'est-à-dire que les effets de l'el- 
lipticité sont six fois plus prononcés. Par une heureuse 
coïncidence, les choses sont disposées à peu près de la 
même manière que chez nous. L'été austral est beaucoup 
plus court que l'été boréal, mais le rapprochement du 
Soleil le rend plus ardent. De plus, c'est l'hémisphère 
austral que nous pouvons observer à notre aise pendant 
la période des oppositions, c'est-à-dire quand la pla- 
nète est assez voisine pour que le télescope puisse nous 
permettre d'apprécier les grands changements d'en- 
semble, d'observer le développement ou le rétrécis- 
sement des glaces qui semblent garnir deux pôles 
pareils à ceux du globe que nous habitons. 

Au pôle boréal comme au pôle austral de Mars, on 
voit les eaux des océans se solidifier pendant l'hiver 
et les banquises fondre pendant l'été avec une rapi- 
dité considérable. Mais c'est surtout au pôle austral 
que le travail de déblaiement se produit avec une 
vitesse bien remarquable. Le spectacle auquel nous 
assistons est tellement caractéristique qu'il permet 
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certainemenl d'espérer que le Soleil nous fraye quelque- 
fois une Yoie praticable vers le pôle sud de la Terre. 

En 1875, Topposition s'est produite pendant Thiver 
austral de Mars. Les banquises du pôle sud de la pla- 
nète avaient pris des dimensions prodigieuses, qui 
donnaient la plus triste idée du climat de notre frère 
céleste. Deux ans après, en 1877, nous nous en appro- 
chions au milieu de Tété; au même hémisphère on 
ne voyait plus qu'un tout petit triangle blanchâtre 
occupant 7 degrés de longitude. Tout aurait été sans 
doute nettoyé s'il ne s'était trouvé dans cette région 
martiale des bas-fonds, ou un archipel faisant obstacle 
à la dérive vers les régions tropicales. 

Précisément parce que Mars nous montre bien son 
pôle austral, nous ne voyons son pôle boréal que très mal. 
11 faudrait, pour que nous pussions le dominer, que 
les apparitions arrivassent dans la portion de l'orbe 
qui plonge au-dessous de notre équateur céleste ; ceci 
se produira dans tant de siècles, qu'on ne sait pas si les 
hommes habiteront encore la Terre, oii s'ils auront été 
remplacés par une race formée avec une argile moins 
grossière. Cependant, quelque difficile que soit notre 
inspection, nous savons que les glaces fondent beau- 
coup plus difficilement au pôle nord, où les étés 
sont, comme au pôle boréal* de la Terre, plus longs que 
dans l'hémisphère sud, mais moins actifs, où elles 
n'ont pas à subir un assaut court mais vif, sus- 
ceptible de produire une véritable dislocation, de 
donner une sorte de coup de balai gigantesque. En 
1875, où l'apparition avait lieu comme nous l'avons 

i C'est en effet l'été boréal qui correspond à l'hiver austral. 
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dit au milieu de l'été boréal, les astronomes de la 
Terre n'ont pas perdu de vue un seul instant les glaces 
du pôle nord de Mars ; on les a toujours suivies, malgré 
rénorme surface qu'elles pourraient occuper sans dé- 
border de r^space caché par Tinclination de la planète. 
Dans les apparitions où le pôle nord est en hiver, 
les dimensions de la tache blanche sont véritablement 




La planète Mars pendant l'hiver. 

prodigieuses. Elles sont si grandes, que quelques 
astronomes n'ont pas cru possible d'expliquer cette 
circonstance parce que l'axe de rotation étant plus 
incliné, les cercles polaires descendent plus près de 
l'équateur. Ils ont été jusqu'à penser que les mers de 
Mars pouvaient être remplies d'un liquide différent 
de notre eau, et qui se solidifierait où se fondrait 
d'une façon plus rapide, plus aisée, plus facile. 
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Notre pauvre ami Gustave Lambert aimait à rappeler 
qu'en 1830 Mœdler et en 1862 Lasselle avaient vu 
l'un et l'autre la tache blanche du pôle sud, ré- 
duite rapidement à 6 degrés de diamètre en partant la 
première fois de 13 et la seconde de 14. 11 en tirait la 
conclusion que plus chaud que le soleil de Mars, celui de 
la Terre devait complètement débarrasser le pôle nord. 




La planète Mars pendant rëtc. 

Si les balles prussiennes n'avaient pas rais un terme à 
sa glorieuse carrière, il aurait salué avec enthousiasme 
l'observation de Schiaparclli, qui avait vu la célèbre 
tache de 1876 provenir d'une banquise de 28 degrés 
de diamètre, c'est-à-dire ayant une superficie seize 
fois plus grande. 

Quoique Vénus s'approche considérablement plus de 
nous, nous connaissons beaucoup moins sa surface. 
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Il ne nous est pas possible d'aller y chercher les 
moyens de bien comprendre ce qui se passe chez nous- 
En effet, au moment décisif où elle nous donne la 
main, où ses astronomes, nous croyant à leur minuit, 
braquent sur nous des lunettes peut-être beaucoup 
meilleures que les nôtres, la planète Vénus est invi- 
sible, elle est cachée par l'excès de lumière, et elle 
ne tourne vers nous qu'un hémisphère noyé, perdu 
dans un océan de lumière éblouissante. 

Toutefois il nous est permis d'observer avec quelque 
précision les limites du croissant éclairé qui reste 
visible lorsqu'elle orne nos cieux, soit au crépus- 
cule, soit à l'aurore. On aperçoit alors des dente- 
lures qui semblent produites par le profil de hautes 
montagnes, et paraissent plus fréquentes dans l'hé- 
misphère boréal que dans l'hémisphère austral, comme 
si la répartition des continents et des mers était ana- 
logue à celle de la Terre, comme si les forces qui ont 
tiré les continents du fond des eaux avaient agi en vertu 
de lois analogues, dans ce monde lumineux, où les 
pôles eux-mêmes ne connaissent peut-être pas d'hi- 
vers! Aussi nos proches voisins d'en bas, doivent 
avoir quelque peine à comprendre la nature de la 
tache blanche qui couvre une grande partie de notre 
Europe et de notre Asie, qui quelquefois, comme en 
1888, descend jusqu'aux rivages de la Méditerranée. 
Quant à notre pôle austral, il est probable qu'ils en 
ignoreront toujours les contours ; quelque puissants 
que soient leurs télescopes, il est douteux qu'ils voient 
autre chose qu'un amas d'impénétrables vapeurs, 
montrant de temps en temps à leurs regards surpris, 
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lorsque le beau temps persiste dans une région favo- 
risée, une tache rouge, semblable à celle qui de 
temps en temps, apparaît à la surface de Jupiter. 

Mais nous demanderons la permission de ne pas 
continuer notre voyage, hélas bien audacieux, 
à la surface de ce géant des cieux. En effet, il tourne 
autour d'un axe à peu près perpendiculaire à son 
elliptique, de sorte que les jours et les nuits élant 
toujours égaux, il jouit d'un printemps perpétuel, les 
saisons y ont une uniformité parfaite. Il ne possède 
pas ces grands agents de perlurbalions éternelles, 
qui se nomment les zones arctiques et antarctiques. 

Nous avons hâte de redescendre sur la Terre, afin 
que Ton ne nous confonde point avec ces détestables 
charlatans d'astronomie qui, successeurs des astro- 
logues, font servir la plus belle des sciences au 
développement des plus méprisables superstitions'! 



1. M. Jnnsscn, le savant directeur de rohscrvaloirc de Meudon, à 
qui nous avons t'ait part de nos remarques sur les pôles de Mars, nous a si- 
gnalé une autre cause, qui rend les cliangcments annuels plus graves 
à la surface de celte planète : c*est la longueur de son année, qui l'ajt 
que les saisous ayant plus de durée que chez nous, les etîets s'y accu- 
mulent pendant beaucoup plus de temps. 



CHAPITRE VII 



LES PREMIÈRES NAVIGATIONS AUSTRALES 



Si Ton en croit les traditions qui ont cours parmi 
les insulaires de la mer du Sud, la plupart des îles 
actuellement habitées par les Polynésiens ont été dé- 
couvertes et peuplées par des pêcheurs ou des voyageurs 
des archipels habités, qu'un ouragan avait lancés mal- 
gré eux dans des régions inconnues, et qui échappaient 
miraculeusement à la mort en trouvant une terre au 
moment où ils allaient être engloutis. 

Malgré les progrès et la civilisation dont nous som- 
mes si fiers, il ne paraît pas que la navigation des 
mers australes réellement ait d'autre origine. C'est 
le vent qui a propagé notre civilisation de la même 
manière qu'il lance au loin des graines pourvues 
d'appendices, servant de parachutes ou de ballons 
perdus. 

Si l'on ajoutait loi à certaines traditions qui ont eu 
cours pendant longtemps, le premier de ces heureux 
naufragés, aurait été un navigateur normand, le sire 
de Gonneville, qui serait parti du port de Ilonfleur 
dans les premières années du seizième siècle, aurait 
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doublé le cap de Bonne-Espérance et aurait été jeté 
par la tempête sur les bords d'une île lointaine dont il 
aurait ramené Tun des princes héritiers. Oubliant sa 
couronne et sapatrie le jeune homme se serait marié en 
France, y serait devenu père, et sous le règne de 
Louis XIV son petit-fils aurait établi tous ces faits par 
SCS déclarations authentiques, recueillies par un notaire. 
Nous ne nous arrêterons pas à discuter les assertions 
des auteurs prétendant que Tîle merveilleuse décou- 
verte par Gonneville n'était autre que Madagascar, pas 
plus qu*à suivre les membres de la Société de géogra- 
phie de Melbourne dans Fénumération de toutes les 
traditions relatives à des voyages remontant à la plus 
haute antiquité ; car nous considérons comme établi 
dune manière tout à'fait indiscutable, que le monde 
austral fut ouvert à l'activité humaine par l'expédition 
h jamais mémorable de Magellan. Les titres de ce 
grand navigateur sont aussi inattaquables, que ceux 
de Christophe Colomb à la découverte de l'Amérique, 
malgré ce qu'on rapporte d'Éric le Rouge, et des 
rois de la mer qui l'auraient précédé au Canada. 

Quoique la théorie de la terre plate fût universel- 
lement abandonnée depuis bien des siècles, le pape 
Alexandre VI crut devoir en faire usage dans une bulle 
demeurée fameuse. En effet, le trop célèbre Borgia 
partagea le monde inconnu entre les deux couionnes 
d'Espagne et du Portugal à l'aide d'un méridien pas- 
sant à l'ouest de l'île de Fer. Tout ce que Ton décou- 
vrait en deçà de cette ligne arbitraire appartenait à 
Lisbonne, et tout ce que l'on trouvait au delà était 
réservé à Madrid. 
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Nous n*cxaniinerons pas si ce retour à la géographie 
des anciens était réel, ou si le pape, qui rédigeait cette 
loi singulière, s'imaginait que jamais un même 
navire ne pourrait faire le tour du monde, parce 
que la longueur de la route à parcourir était un obst^iclc 
absolu à l'exécution du voyage des Indes par l'Amé- 
rique, obstacle aussi rigoureusement infranchissable, 
que les gouffres dont les anciens navigateurs croyaient 
la route parsemée, lorsqu'ils s'imaginaient que le 
fleuve Océan conduisait aux portes de l'Enfer. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le Portugais Ma- 
gellan, résolut de profiter des termes mêmes de la bulle 
pontificale, pour la réduire à néant, pour la déchirer 
au profit des éternels rivaux de sa patrie. Justement 
mécontent du Prince dont le hasard de sa naissance 
Pavait rendu sujet, il alla trouver Charles-Quint qui 
le reçut à l'Escurial de la façon la plus distinguée, ac- 
cepta ses propositions, lui donna toutes les ressources 
nécessaires pour mettre son plan à exécution, et écri- 
vit même de sa main impériale et royale les instruc- 
tions qu'il devait suivre ponctuellement. 

Analogie singulière, la première expédition australe 
fut déterminée, comme le fut la première expédition 
boréale, par le désir de découvrir une route nouvelle 
pour le commerce de l'Inde; de hardis navigateurs 
s'exposèrent aux tempêtes et aux glaces, aux périls d'un 
voyage immense dans des régions privées de la lumière 
du soleil, afin de conquérir une place dans le pays 
de Por et de la soie. 

À cette époque on ignorait comment se terminait 
• l'Amérique méridionale. On pouvait croire qu'elle re- 
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montait jusqu'au pôle et rendait toute navigation 
impossible, aussi Cliarles-Quint exifrea-t-il que Ma- 
gellan s'arrêterait dans son entreprise s'il était obligé 
de dépasser le 74*" degré de latitude, {^'est ce qui lit 
que Magellan s'engagea bardiment dans le détroit tor; 
tueux, qui porte son nom et qui est tellement exposé 
aux vents, aux courants, qu'il est d'une navigation 
très difficile même avec le secours de la vapeur. Nous 
ne suivrons point l'heureux émule de Christophe 
Colomb dans une expédition qui eut une si glorieuse 
influence sur le progrès des sciences; nous ne raconte- 
rons point comment il revint à Cadix, son port d'arme- 
ment, après avoir perdu un jour dépensé sans s'en 
apercevoir à changer de méridien, et laissé éparpillé 
sous toutes les longitudes. 

Le premier résultat, au point de vue de la politique 
coloniale, fut de révéler au roi d'Espagne la possibi- 
lité d'établir sa domination sur un océan immense, où 
se trouvaient un nombre considérable d'îles fertiles, 
et peut-être même une seconde Amérique. Mais la 
navigation directe, à l'aide de navires venant d'Europe 
était un tour de force qu'il n'était pas logique de mul- 
tiplier trop souvent. Les vice-rois du Pérou, qui ré- 
gnaient sur les bords de l'océan Pacifique furent char- 
gés de l'exploration de ces mers ; ils envoyèrent suc- 
cessivement deux expéditions commandées par Men- 
dana etMendoza, fort intéressantes et très importantes 
mais qui, exécutées dans le voisinage de l'équateur. 
ne peuvent être considérées comme faisant réellement 
partie des explorations dont nous avons à résumer les 
péripéties. 
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Elles auraient contribué d'une façon puissante 
au développement du commerce dans Fhémisphère 
australy sans la politique jalouse de TEspagne, qui 
n'a jamais cherché dans ses découvertes maritimes 
que Textension de son monopole colonial, et qui dans 
tout commerce fait par l'étranger n'a jamais vu 
qu'une contrebande de guerre. 

Le cabinet de l'Escurial était bien loin, comme le 
font ordinairement les gouvernements modernes, de 
publier le récit des expéditions qu'il avait organisées. 
Les résultats obtenus par ses navigateurs étaient consi- 
dérés comme des secrets d'État et leurs cartes comme 
des documents confidentiels, à l'usage exclusif de ses 
vaisseaux. 

Ce qui transpirait du récit de ces voyageurs hardis 
et habiles, était un tissu de contes extravagants, 
extraordinaires. On essayait d'augmenter ainsi la 
terreur trop réelle qu'excitaient les procédés in- 
humains de la nation qui traitait en véritables 
malfaiteurs les marins étrangers rencontrés par ses 
. croiseurs. C'est Magellan qui est en quelque sorte 
responsable de l'exagération de la taille des Patagons, 
dans lesquels il déclara avoir vu des descendants 
des Titans, et presque de nouveaux Cyclopes. Peut- 
être que la longueur exagérée de leurs pieds, rendue 
plus saillante par la manière dont ils enveloppent 
leurs extrémités inférieures avec les peaux d'animaux 
sauvages, et la façon bizarre dont ils aiment à s'affu- 
bler de vêtements singuliers, ont suggéré l'idée de 
fables ridicules répandues de propos délibéré, 
semées à dessoin, imaginées afin d'enlever aux 
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marins des autres nations la tentation de s'engager 
dans des parages tempétueux, où Ton courait, en 
cas de naufrage, la chance de tomber dans les 
mains de sauvages beaucoup plus redoutables que 
tous les monstres dolit Timagination du vieil Homère 
avait peuplé certaines régions de la Méditerranée. 

Mais les terreurs enfantines entretenues par d'é- 
goïstes calculs s'évanouissent à mesure que les rapports 
se multiplient, que les voyages deviennent plus fré- 
quents. Dans les régions polaires elles-mêmes, on peut 
dire qu'il n'y a que le premier pas qui coûte. Quicon- 
que marche en avant, recule le domaine exploitable 
de l'humanité, et augmente l'actif que la nature a 
mis à notre disposition. Nous l'aurions bientôt, tout 
entier à notre disposition, si nous mettions à l'étendre, 
la moitié de la rage, de la furie avec laquelle nous 
nous en disputons quelques lambeaux sanglants, si les 
conquêtes pacifiques avaient le privilège de passion- 
ner l'humanité. 



CHAPITRE VIII 



LES PREMIERS CHEVALIERS DE L'ORDRE DU LION 



Voyant qu'il ne pouvait venir à bout de la résis- 
tance héroïque que les Hollandais lui opposaient, 
Philippe II résolut d'interdire les rapports maritimes 
entre l'Espagne et le Portugal, dont il était maître, 
et les provinces insurgées; c'était en quelque sorte 
le blocus continental qu'il cherchait à organiser. 
Cette résolution poussa les Hollandais à faire de 
nouveaux efforts pour se passer de l'intermédiaire 
des navires de S. M. Catholique, et continuer sur 
mer la guerre heureuse que les Gueux faisaient sur 
terre avec tant de succès merveilleux. Les marins des 
Provinces-Unies commencèrent à chercher le fameux 
passage dans l'Atlantique Boréal et ils envoyèrent 
deux expéditions, l'une au nord, l'autre au sud de 
la Nouvelle-Zemble. Ces deux expéditions échouèrent 
de la façon la plus terrible. Barentz paya de sa vie 
la hardiesse avec laquelle il brava les rigueurs d'un 
hiver dont la sévérité dépassa tout ce qu'on pouvait 
imaginer; on le trouva mort de faim, de froid et 
d'épuisement ainsi que ses compagnons. Mais les 
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marins des provinces unies furent plus heureux 
en traversant les tropiques. 

La tentative faite pour profiter de la route des 
Portugais, c'est-à-dire du cap de Bonne-Espérance, 
réussit. Quatre navires hollandais parvinrent à Java, 
et établirent avec les peuples du pays les relations 
qui menèrent à la conquête définitive de l'île ainsi que 
de l'archipel environnant. 

Plus tard les marchands de Rotterdam équipèrent 
une autre flotte de cinq vaisseaux, qui devait tenter le 
passage par le détroit de Magellan. Le 27 juin cette 
expédition quitta la Meuse sous le commandement 
de Jacob Mahu, qui mourut du scorbut et fut rem- 
placé par un de ses compagnons. Cet événement était 
arrivé au mois d'avril 1595 au moment où l'hiver 
commence à sévir dans les régions voisines du 
détroit de Magellan. Cependant les Hollandais ne 
voulaient pas renoncer à leur projet. Après avoir 
essuyé une épouvantable tempête, ils sentirent le 
besoin de se prémunir eux-mêmes contre l'aban- 
don d'une entreprise dont leur patrie attendait de si 
grands résultats, mais dont les difficultés semblaient 
terribles. Afin de ceindre leurs reins d'une façon plus 
efficace que les lutteurs de la Bible, ils crurent que 
le seul procédé infaillible était de constituer un ordre 
de chevalerie; on ne faisait alors (jue sortir du moyen 
âge et le roman de Michel Cervantes avait été à peine 
écrit. Le 31 du mois d'août dans une baie déserte dont 
le nom porte encore la trace de cette cérémonie puis 
qu'elle se nomme la baie du Chevalier, ils prêtèrent 
le serment solennel d'affronter mille morts, plutôt 



ii LE 1»0LE SUD 

que de renoncer à l'accomplissement de leur mission, 
et en récompense de cette obligation sainte ils se 
proclamèrent membres du cbapitre de Tordre du 
Lion. Le 5 septembre les cinq premiers chevaliers de 
cette corporation tenaient leur serment en vrais répu- 
blicains de l'antiquité; leurs cinq navires entraient 
de conserve dans le Pacifique austral et mettaient 
le cap dans la direction de l'ouest afin, de surprendre 
les Espagnols, en les attaquant par une route qu'ils 
supposaient impraticable. 

Mais à peine étaient-ils arrivés dans ces parages, 
qu'une autre tempête beaucoup plus violente que 
la précédente les dispersa. L'un deux nommé Dirk 
Gheritz ou Guerricke fut obligé de fuir devant la tour- 
mente, qui le conduisit jusqu'au 64® degré de lati- 
tude austral où il découvrit une île formée d'un mé- 
lange presque inaccessible de rochers et de glaces 
entremêlés. C'était une terre inhospitalière située 
à dOOO kilomètres au sud du cap Horn, son aspect 
était si . repoussant que, malgré ses serments, le nou- 
veau chevalier de l'ordre du Lion ne chercha pas à 
y mettre les pieds. 

Quand la tempête se fut calmée, il essaya de rejoindre 
ses compagnons, et se disposa à continuer son voyage 
vers l'occident. Mais des vents contraires l'ayant as- 
sailli de nouveau, il se découragea et songea à re- 
prendre le détroit de Magellan pour regagner l'Europe. 
L'embouchure occidentale, qui était alors peu connue, 
se trouvait dissimulée par des brouillards tellemen. 
épais qu'il la manqua. Ses vivres s'étaient épuisés dans 
toutes ces aventures ; son équipage était affaibli pajr le 
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scorbut et par le défaut de nourriture. Apercevant ren- 
trée d'une rade dont il ignorait jusqu'au nom, il se dé- 
cida facilement à y entrer. C'était le port de Valparaiso, 
où se trouvait une garnison espagnole. Le navire de 
l'infortuné capitaine fut bientôt amariné, et les Hol- 
landais qui le montaient saisis, appréhendés au corps, 
jetés dans des cachots, où ils languirent pendant de 
longues années. 

Deux autres navires étaient parvenus à rentrer dans 
le détroit de Magellan. Un d'eux, commandé par le 
capitaine Siebold, erra longtemps dans un véritable 
dédale de baies et de passages inconnus dans lesquels 
il s'égara. Voulant utiliser son malheur, le vaillant 
explorateur se donna la mission de dresser untr carte 
complète de ce bras de mer si compliqué. 11 ne revint 
dans l'Atlantique qu'après avoir exploré les moindres 
baies, avec un soin passionné, dont un hydrographe 
de nos jours aurdit le droit d'être jaloux. 

Lorsqu'il eut fini ce grand travail, il était à bout de 
vivres et de forces. Une tempête l'attendait. 11 fut jeté 
malgré lui sur l'archipel inconnu qu'on nomma plus 
tard les Malouines, mais où il ne lit que de loucher, 
car il ne tarda pas à voir qu'il n'y avait aucune res- 
source à en tirer. 

11 était désespéré, et ne voyait l'avenir que sous les 
plus sombres couleurs, lorsqu'il apergut au loin des 
voiles. A tout hasard il s'en approcha. C'était une 
nouvelle flotte hollandaise, que l'on envoyait en Orient 
par la même route que Mahu. Elle était commandée 
par Olivier de Woort, qui remit à Siebold des vivres, 
et l'aida à répaier sa mature; Woort continua son 
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voyage en profitant des renseignements que son labo- 
rieux compatriote lui donna sur la géographie du dé- 
troit. Quant à Siebold il revint à Rotterdam après une 
navigation dont la dernière partie fut heureuse. On lui 
fit une réception enthousiaste. En effet, la carte qu'il 
rapportait fut considérée comme la base du commerce 
futur de la Hollande avec les Indes. Cet autre chevalier 
de Tordre du Lion n*avait-il point été suffisamment 
fidèle à son serment, puisque le mystère de la con- 
stitution géographique de cette grande voie maritime 
appartenait désormais aux États généraux? 

D'après une tradition que nous avons tout lieu de 
croire exacte, ces événements frappèrent si vivement 
l'opinion que Tordre du Lion devint une institution 
nationale. L'origine de cette décoration célèbre serait 
donc due à ces belles ethéroïques découvertes australes, 
et non point, comme celle de la Jarretière, au caprice 
galant d'un monarque capricieux et débauché. 

L'esprit de monopole et de privilège était si déplo- 
rablement répandu au commencement du dix-sep- 
tième siècle, que les États généraux ne pensaient nul- 
lement à faire la guerre à de puissants monarques 
pour établir la liberté des mers, mais pour arracher 
une possession qu'ils auraient le droit de donner à qui 
bon leur semblerait. Leurs Seigneuries avaient donc 
accordé le privilège du commerce par la voie du Cap 
à la Compagnie des Indes, et les directeurs veil- 
laient sur leurs monopoles avec une rigidité que les 
Espagnols n'avaient point dépassée. 

La route du détroit restait seule libre. Mais on re- 
connut bientôt qu'elle était excessivement dangereuse. 
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Alors on se proposa de monter plus avant vers le sud, 
et Ton découvrit l'archipel du cap Horn, la terre des 
Étals et le détroit de Lemaire. C'est donc l'esprit de 
liberté et d'indépendance qui fit faire une nouvelle 
étape vers Ia conquête des mers antarctiques. 

Cette route nouvelle avait l'avantage d'être peu 
exposée aux croisières espagnoles, dont les navires 
pesants, et souvent mal manœuvres, n'osaient se ha- 
sarder aussi près du pôle. 

Cent ans, jour pour jour, avant que le capitaine 
Philips débarquât à Sydney Cove, au sud de l'Austra- 
lie, l'Anglais Dampier, au commencement de jan- 
vier 1688, arrivait au nord du continent australien. 
11 n'avait pas, comme le capitaine Philips, des forçats 
enchaînés dans sa cale, mais son équipage, recruté 
parmi des flibustiers et des frères de la côte, ne va- 
lait pas bien cher. Ce n'étaient guère que des gens de 
sac et de corde qui s'enrôlaient pour les expéditions 
du Pacifique. Ces misérables, qui ne vivaient que pour 
le pillage, ne tardèrent pas à se révolter contre le 
grand homme qui avait à leurs yeux le plus impar- 
donnable de tous les torts : il voulait les employer à 
une tâche utile et honorable. Ils ne le tuèrent pas, mais 
ils firent pis encore. Ils le débarquèrent sur une île 
déserte, où il devait mourir de désespoir, de misère 
et de faim. Les hommes civilisés ou barbares rem- 
placent, on le voit, dans les régions australes, les 
ours polaires et les fauves des régions boréales. C'est 
peut-être de toutes les parties du monde celle où l'on 
a donné le plus raison à Hobbes quand il soutient que 
l'homme est bien le véritable loup de l'homme. Après 
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une série d'aventures dramatiques, Dampier finit par 
rallier TAnglcterre, où se termina sa carrière roma- 
nesque et agitée. 

Le premier navigateur qui doubla le cap lïorn, dans 
Je but unique d'étudier la nature, était un ingénieur 
français, nommé Frezier, envoyé par le roi dans ces 
régions glacées un peu avant 1716. Les malheurs pu- 
blics n'avaient point éteint complètement en France 
le feu sacré qui se nomme l'amour de la science ; il 
avait survécu à Malplaquet comme il devait persister, 
vif, ardent, intraitable, après Waterloo et Sedan. 

L'auteur a laissé un récit attachant de ses aventures 
grandioses. Mairan, qui succéda à Fontenelle dans le 
secrétariat de l'Académie des sciences, lui fait plus 
d'un emprunt dans son livre sur YAurore boréale. 
Avec une inspiration digne de son génie, il rapprocha 
de cette lumière si connue des anciens, celle que le 
premier de tous les humains, Frezier, entrevit au rai- 
lieu des brouillards et des tempêtes. 

11 n'est pas hors de propos de citer in extenso un 
passage écrit par cet observateur intrépide, qui raconte 
en ^tyle naïf les frayeurs puériles auxquelles échappa 
sa grande âme, quoiqu'elles aient glacé d'épouvante 
celle de tous ses compagnons. 

« Le Saint-Joseph pouvait être i)ar les 57 degrés de 
latitude australe et 69 ou 66 de longitude, lorsque, par un 
grand vent et un temps brumeux, une heure et demie 
après minuit, le quart de tribord vit un météore inconnu 
aux plus anciens navigateurs. C'était une lumière qui ne 
ressemblait ni à celle du feu Saint-Elme, ni à celle d'un 
éclair et qui dura environ une demi-minute. Ce météore 
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d'une forme étrange fut aperçu au travers des nuages, et les 
marins de quart s'imaginèrent qu'ils en avaient ressenti un 
peu de chaleur. Cette apparition, par un temps froid et 
accompagnée par un grand vent, inlimida la majeure par- 
tie des matelots, qui, dans leur frayeur, fermèrent instinc- 
tivement les yeux. Ceux qui avaient ainsi essayé de se dé- 
rober à ce spectacle, prétendaient que la lueur de cet éclair 




Ce météore d'une forme si bizarre fut aperçu au milieu des nuages. 



était tellement vive, qu'ils avaient continue à l'apercevoir 
même au travers de leurs paupières baissées. Ceux qui, 
plus hardis, avaient osé le contempler, prétendaient qu'ils 
avaient vu une flamme de couleur bleuâtre et fort intense, 
qui s'était dissipée entre les haubans du grand hunier. 
Tout le monde crut que c'était un présage de tempête, ce 
qui était loin de me rassurer, car le temps était déjà si 
mauvais, qu'un pire ne pouvait survenir sans entraîner 



80 LE POLE SUD 

des inconvénients de loute nature, et des dangers très sé- 
rieux. Mais il n'en fut rien, et quelques jours après les 
vents tombèrent tellement que le Saint-Joseph se trouva 
pris dans un calme plat, » 

N'est-il pas opportun de rappeler que les marins du 
monde boréal attachent des idées tout à fait opposées 
à l'apparition des lueurs analogues? Ils ont conservé les 
traditions des anciens qui les avaient consacrées à Castor 
et à Pollux, et y voyaient des présages d'un favorable 
augure annonçant la fin de la tempête ! Quoi de plus 
instructif que de bien constater qu'il y a une sorte 
d'opposition systématique jusque dans les croyances 
naïves que ces deux genres d'apparitions ont provo- 
quées. 

Après avoir donné avec détails cette observation 
mémorable, Mairan la confirme à l'aide d'un passage 
emprunté à l'amiral espagnol Ulloa, qui, conservant 
dans un siècle de décadence l'esprit du Cid, s'était 
distingué par son libéralisme et son amour des 
sciences. Le récit de cet homme justement célèbre 
n'est pas moins intéressant que celui du vaillant hydro- 
graphe français. 

« J'ai vu quelques aurores australes, dit-il, lorsque le 
temps était favorable, mais jamais il ne m'a été possible 
de faire l'observation comme je l'eusse désiré. Malheu- 
reusement mon navire était toujours enveloppé de brouil- 
lards. Tout ce que j'îii pu distinguer lorsque le ciel s'éclair- 
cissait du côté du sud, c'était une grande clarté, faible, 
indécise et rougeâtre, qui montait quelquefois jusqu'à 
50 degrés au-dessus de l'horizon, et ressemblait à celle 
de la lune prête à se lever; mais quelquefois elle était 
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bien plus blanche et plus brillante que la lueur que 
l'astre produit dans ces moments. Ce spectacle ne 
durait guère au delà de trois à quatre minutes, parce 
qu*un nouvel amas de brouillards survenait, et si celui-ci 
venait à être dispersé par le vent, il en succédait bientôt 
un autre qui empêchait de voir Thorizon et même les autres 
vaisseaux avec lesquels on naviguait. Pour donner une idée 
de Tépaisseur de ces brumes, j'ajouterai que nous ne nous 
voyions point ordinairement entre les deux navires qui 
faisaient voile de conserve avec nous. Je crois que ces au- 
rores étaient fréquentes dans Thiver austral, parce que 
toutes les fois que je regardais vers les pôles et que le 
brouillard permettait d'y voir j'y apercevais quelque trace 
lumineuse. » 

Les différences considérables que Ton a constatées 
depuis entre les aurores du pôle nord et celles du pôle 
sud sont déjà indiquées de la façon la plus nette par 
Mairan dans son grand ouvrage, à la suite des citations 
précédentes. Il met ces récits en regard des innom- 
brables descriptions qu'il a pu si facilement se pro- 
curer des aurores boréales, si gaies, si vives, si déli- 
catement colorées, si riches en couleurs splendides. 

Depuis lors tous les voyageurs n'ont fait que con- 
firmer ces premières notions. En lisant les descriptions 
de Dumont d'Urville, de Wilkes et de Ross, il sera im- 
possible de ne pas songer aux récits plus sommaires, 
recueillis par le grand physicien français. 

Un des faits les plus importants dont la science 
contemporaine puisse se préoccuper est de démontrer 
que ces beaux phénomènes sont corrélatifs, simultanés 
avec ceux que Ton observe au pôle nord ; que les lueurs 
australes et le© lueurs boréales sont produites Tune et 

6 
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Taulre par des influences s'étendant à toute la terre, et 
dont l'origine est par conséquent dans les profondeurs 
de l'espace céleste. La différence entre les aurores du 
nord et celles du sud est de même genre que celle qui 
existe entre les décharges électriques dans le vide, 
lorsque les unes ont lieu sous l'influence d'un pôle, 
et les autres, sous l'influence du pôle de nom contraire 
d'un même aimant. Tout porte à imaginer que les unes 
et les autres sont toutes le résultat des mouvements, 
célestes, et que dans la construction des machines qui 
engendrent nos foyers électriques, qui permettent de 
transporter à distance la force motrice, comme la 
pensée humaine, nos ingénieurs ne font que suivre 
l'exemple que leur donne le Créateur depuis qu'il en 
fait tourbillonner ses mondes devant eux. 

Mais la découveite de vérités aussi sublimes est une 
œuvre lente, pénible, dispendieuse. En effet, les 
observations magnétiques nécessaires pour les établir 
d'une façon invincible doivent toutes être exécutées 
dans le voisinage des pôles ; celles que l'on fait dans 
le nord, ne peuvent dispenser de celles que l'on doit 
organiser dans le sud» La comparaison est d'autant 
plus scabreuse, que les lueurs du sud sont faciles à 
voir, quand celles du nord sont éclipsées parla lumière 
du grand jour de notre été, et que les aurores du nord 
jaillissent dans tout leur éclat lorsque celles du sud 
qui y répondent, sont effacées par la lumière du soleil. 
^L'interrogation continue d'un pôle ne saurait suffire 
tant que par des moyens identiauo? on ne pose pas en 
même temps les mêmes questions, à l'autre. Les Argo- 
nautes qui poursuivaient la conquête de la Toison d'or 
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n'avaient à aller que dans les champs mystérieux de 
la Colchide, ils n'avaient qu a triompher d'un seul 
monstre. Nous autres nous devons remporter une vic- 
toire à chaque bout du 
monde et en quelque 
sorte à la fois. 

Mais il ne nous est 
pas loisible, soit par 
lâcheté de cœur, soit 
par indifférence, soit 
par tout autre senti- 
ment, de laisser de côté, 
en dehors de nos étu- 
des, de nos ambitions, 
de nos sollicitudes, le 
problème de cette mer- 
veilleuse analogie. 
Vainement nous nous 
flatterions de l'idée de 
connaître le grand in- 
connu céleste, si nous 
ne commencions par 
appliquer à la terre que 
nous habitons le con- 
nais-toi toi-mênie de 
la méthode socratique. 
Ne serions-nous pas de 
véritables insensés, si nous prodiguions toutes les resk 
sources de notre civilisation à construire de gigan 
tesques télescopes, à manier des spectroscopes d'une 
sensibilité inouïe, à analyser des rayons que nous 




La différence entre les deux aurores 
est la même. 
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emoient les plus lointaines nébuleuses, si nous ne 
cherchions pas à appliquer au plus grand, au plus 
brillant des phénomènes terrestres les armes scienti- 
fiques dont nous disposons? Quelque mince que soit 
l'importance de notre globe atome, si on le compare 
aux soleils qui peuplent l'immensité, cet atome doit 
nous être plus cher que le magnifique géant des cieux. 
N'est-ce point à sa fortune que, par un décret de sa 
toute-puissance, l'Être des êtres nous a indissoluble- 
ment associés? Ne doit-on pas commencer par apparte- 
nir à son village céleste avant d'avoir le droit de se 
dire citoyen du monde infini? 

Ouï nous avons le droit avec le télescope d'étudier 
les mondes lointains, de nous apitoyer sur le sort des 
plantes voisines, qui seraient près de rendre l'âme si 
l'on en croit ce que quelques astronome en rapportent. 
Mais c'est à condition que nous commencerons par 
nous préoccuper de notre avenir terrestre, et par 
pénétrer autant qu'il convient à notre faiblesse intel- 
lectuelle, le sort auquel la Providence nous a des. 
tinés? 



CHAPITRE IX 

LES VICISSITUDES DU POVE SUD 



Lorsque Galilée, professeur de physique à TUni- 
versité de Padoue, essaya de démontrer que la terre 
vole autour du soleil avec une vitesse cinquante fois 
plus grande que celle que les mousquets d'invention 
récente donnaient aux balles des soldats, on lui fit 
une multitude d'objections de toute nature. Aucune ne 
fut plus sérieuse que celle qui était tirée de la perma- 
nence de Taxe autour duquel notre globe exécute sa 
rotation diurne, avec une imperturbable régularité. 
« Aveugle que vous êtes, lui disaient les professeurs 
(le l'Université de Bologne, comment oubliez-vous ce 
que vous enseignez vous-même à vos élèves? Est-ce 
que le changement de lieu d'un corps que l'on trans- 
porte lentement à la surface de la terre n'est pas 
accompagné de déplacements de tous les genres? est- 
ce que l'axe de la pierre que lance l'archer, du boulet 
qui sort de la pièce, ne participe pas à l'agitation de 
toutes les parties du solide? Comment la terre elle-même 
n'esl-elle pas assujettie à cette loi générale? S'il est vrai 
qu'elle se meuve avec une rapidité si formidable, 
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pourquoi serait-elle exemplée? Est-ce à cause de 
la vélocité déraisonnable que vous lui attribuez? 
Est-ce à cause de la masse énorme que vous êtes 
obligé de lui recoimaîtrc? Quoi! Taxe est emporté 
d'une façon si égale qu'un pôle regarde toujours la 
même étoile de la Petite Ourse sans jamais la perdre 
de vue, et que l'autre est toujours placé dans la di- 
rection de la Croix du Sud. Plus raisonnable que 
vous, Tyclio, le plus grand astronome des temps 
modernes, n'a point essayé d'arracher notre globe de 
son centre naturel, et de troubler son repos? » 

Galilée se trouvait ébranlé, il ne savait que répon- 
dre lorsqu'il reçut un secours inattendu du nord. 
Son ami, son conseiller, son protecteur, Fra Paolo, 
lui remit un volume qui venait d'être écrit en 
Angleterre par le célèbre Gilbert. Le grand traité 
qui a rendu immortel le médecin dQ Jacques 1" 
n'a pas seulement pour but, comme on le croit géné- 
ralement, de prouver que la terre est un immense 
aimant dont les pôles puissants agissent jusque sous 
l'équateur et impriment à la boussole une direction 
indépendante des mouvements du navire. Le premier 
auteur auquel on doive un traité complet sur le magné- 
tisme cherche à montrer que cette propriété merveil- 
leuse du fer et de l'acier permet de répondre à la 
principale objection des péripatéticiens. Comme la 
terre tourne précisément autour de son axe magnétique, 
il estime que cette droite mystérieuse reste parallèle 
dans toutes ses positions, parce que sa direction est 
fixée par une force agissant toujours de la même ma- 
nière. Partout où se transporte notre vaisseau céleste. 
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cette droite est attirée par les étoiles de la Grande 
Ourse dont réloignernent est iiiliiiiiiient trop grand, . 
pour que les résultats de son voyage le long de Torbe 
terrestre, produisent une différence appréciable. 

Nous ne chercherons point à déterminer la valeur 
énorme, qu'il faudrait attribuer au magnétisme propre, 
dont ce groupe d'étoiles devrait être chargé, pour 
agir avec tant d'énergie à des milliards de lieues. 

Ce n'était pas à cette conception merveilleuse de 
hardiesse que ce grand homme se bornait. Avec cet 
esprit de généralisation qui ne recule devant rien, 
et qui est particulier aux savants de la Renaissance, 
Gilbert et ses adeptes enseignaient que cette propriété 
surprenante n'était point du tout spéciale ï la terre, 
que chaque planète aimait une constellation céleste, 
qui lui servait de guide dans son évolution autour du 
soleil, et vers laquelle son axe de rotation restait fixé 
d'une façon inébranlable pendant toute la durée de 
son année solaire. C'était sous certains points de vue 
une édition des théories astrologiques, et cette 
opinion audacieuse servait de transition naturelle entre 
les idées modernes et celles qui ont dominé au moyen 
âge. Après tout, elle n'est qu'une généralisation d'un 
conte qui circulait parmi les Arabes, à une époque 
où ils connaissaient certainement la boussole, reçue 
de la main des Chinois, puisque grâce à l'admirable in- 
strument, ils s'avançaient dans les plus hautes latitudes 
de l'océan Indien. 

Sinbad raconte dans son sixième voyage, qu'il fut 
victime d'un naufrage occasionné par une montagne 
d'aimant, se trouvant dans le voisinage du pôle aus- 
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irai et qui avait attiré de fort loin son bâtiment, sans 
que son pilote s'aperçût de la cause terrible qui 
produisait cette aspiration, qu'il attribuait à quelque 
courant sous-marin. Lorsqu'il se rendit compte du 
danger il était trop tard pour y échapper. Tous les 
clous qui entraient dans la construotion du navire 
furent à la fois arrachés avec violence, les planches se 
séparèrent instantanément, et Sinbad ne dut son 
salut qu'à son talent de nageur. 

Ces idées bizarres reçurent eji quelque sorte une 
forme scientifique, de la part de Fracastor, célèbre 
médeciiî vénitien, qui était en même temps un poète 
distingué et un astrologue convaincu. Ce savant, dont 
le génie n'était jamais à bout de ressources, imagina 
en effet que près du pôle boréal, et aussi certainement 
près du pôle austral, se trouvent des masses d'aimant 
assez puissantes pour que leur influence se fasse sentir 
sur les aiguilles de boussole platîées à bord d'un 
bâtiment naviguant sur une mer quelconque. 

L'explication de Gilbert parut bonne, et elle con- 
tribua puissamment à assurer la victoire de l'astronomie 
de Copernic. Quand «n s'apef çut de l'existence de per- 
turbations magnétiques qui auraient donné un démenti 
fort embarrassant à ces idées ingénieuses et hardies, 
il était trop tard pour que cette circonstance pût 
rendre à Ptolémée la faveur des savants. En effet, la 
théorie magnétique de la fixité de l'axe du monde 
était remplacée par une autre. On admettait que l'axe 
de la terre garde son parallélisme à cause Au renfle- 
mentdelapartieéquatoriale;onenseignaitquecettesiir- 
charge peut servir même pour expliquer les oscillations 
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que cet axe se permet autour de sa situation moyenne, 
sans quitter cependant les lieux de la terre où il a élu 
domicile, et sans promener le fléau des froids épou- 
vantables qui raccompagnent, à la surface de tous les 
continents, où il irait éteindre périodiquement, en 
quelque sorte Vnn après Tautre, tous les foyers de 
civilisation. 

Si notre heureuse France est à jamais garantie, pro- 
tégée contre un retour de la période glaciaire qui a 
laissé tant de traces dans nos montagnes, si elle n'a plus 
rien à craindre quo Textinction progressive du soleil, 
c'est parce que les deux rayons extrêmes, Téquatorial 
et le polaire, n'ont point la même valeur, queTéquato- 
rial a une longueur de 6378 kilomètres, tandis que 
le polaire n'en a que 6356 ; c'est sur cette différence 
de 22 kilomètres, deux fois la traversée de Paris, 
que repose l'avenir de la civilisation humaine. Ce 
bourrelet précieux dont le volume total ne dépasse pas 
un demi-«million de kilomètres cubes suflit pour ga- 
rantir complètement la stabilité de la répartition des 
climats à la surface d'une sphère dont le volume est 
2 millions de fois plus considérable, puisqu'il est, 
d'après la dernière édition de V Annuaire du Bureau 
des longitudes, de 1 083 260 millions de kilomètres 
cubes. ■ 

Comme la mesure de cet aplatissement ne repose 
que sur des opérations géodésiques prises presqtie 
toutes dans l'hémi^hère boréal, et qui n'ont point 
rnie concordance absolue, uit homme d'esprit disait 
qu'il* ne pouvait s'empêcher de concevoir quelques 
craintes, tant que Ton n'aurait pas mesuré directement 
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le degré du pôle sud, qui beaucoup plus inconnu 
lui paraissait infiniment plus suspect que son frère, 
dans lequel il n'a même pas grande confiance. 

Du reste, sans attacher plus d'importance qu'il ne 
convient à celte boutade géométrique, on doit reconnaî- 
tre que la grandeur et le nombre des résultats analy- 
tiques obtenus par Laplace et son école, n'ont pas du 
tout détruit l'ancienne opinion des déplacements de 
l'axe de rotation de la terre. Certains géologues d'une 
réputation, d'un génie et d'une érudition incontestables, 
prétendent démontrer que le monde est assujetti à 
une série de transformations qui ont laissé sous tous les 
climats des traces irrécusables. M. Boucheporn, ingé- 
nieur distingué qui vivait dans la première moitié de 
ce siècle, a même été jusqu'à publier un livre estimé, 
rempli d'observations et bourré de calculs effectués 
pour retrouver, gravée à la surface de la terre, l'histoire 
des déménagements de ses pôles. 

Le point auquel nous avons consacré le présent 
volume, occuperait actuellement une situation voisine 
de celle qu'il avait lorsque les premiers êtres organisés 
ont fait leur apparition à la surface de notre globe. 
Mais il n'y serait revenu qu'après une série d'évolu- 
tions dont la carte que nous reproduisons d'après l'au- 
teur de ce grand travail peut donner une idée. En 
effet on peut le suivre pendant la période crétacée où 
il était très voisin du cap Horn, la période tertiaire 
où il s'approchait du cap de Bonne-Espérance et les 
périodes de transition où, pénétrî^t dans la zonq torride 
actuelle, il était soit en plein Atlantique soit en ploii) 
océan Indien. Mais ces évolutions si nombreuses dont la 
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géologie permet de suivre l'histoire sont une image des 
transformations qui nous attendent dans les siècles 
futurs, et qui affecteront parallèlement, simultanément, 
rhémisplière que nous habitons. En effet un jour 
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viendra nécessairement où, ramené de nouveau dans 
nos climats par Jes modiOcations que subit graduelle- 
ment J'orbite de la terre, par le contre-coup des grandes 
inégalités séculaires, le lieu occupé par la cité Lu- 
mière sera le domicile de l'ours arctique, à moins 
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que les collines de Montmartre et de Bellei^ille retour- 
nant dans les bas-fonds d'un océan quaternaire, ne 
soient devenues le séjour d'élection des veaux marins, 
et des chiens de mer se dévorant avec un acharne- 
ment dont les combats entre anarchistes et possibi- 
listes ne peuvent nous donner l'idée. 

On peut invoquer pour expliquer, prévoir, calculer 
même toutes ces révolutions répétées,. surprenantes, 
prodigieuses, non seulement une différence de la valeur 
de l'excentricité, mais le déplacement de l'axe dans 
le plan de l'ellipse, et le changement du plan lui- 
même; toutes les modifications qui font qu'on a 
le droit de dire, que malgré la merveilleuse régularité 
des lois astronomiques, la terre ne passe jamais à 
deux reprises différentes dans le même point de l'es- 
pacQ, peuvent être considérées comme cause de ces 
grandes transformations. 

La constance et l'immobilité que les géomètres ont 
essayé d'introduire dans le système du monde, n'est 
qu'une construction brillante mais artiOcielle; en 
réalité la terre ne change pas moins vite que nous 
autres pauvres mortels, si on envisage une durée qui 
soit proportionnée à sa grandeur, si l'on estime par 
rapport à ses 6000 kilomètres de rayon, le temps que 
sa vie occupe dans l'éternité. Les voyages au pôle 
nord montrent combien Sénèque a eu raison de dire, 
depuis bien des siècles, que les marques de la fragilité 
du monde éclatent de toutes parts. Jusque dans les der- 
nières profondeurs de la terre de l'archipel Arctique 
ils ont trouvé des traces d'animaux et de plantes qui 
nous montrent qu'il fut un temps ou les régions glacées 
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de rOursc jouissaient d'une température très élevée. 
Un des grands résultats de l'exploration du pôle sud 
sera précisément de prouver aux sceptiques que ces 
immenses changements se sont étendus sur Tautre 
hémisphère, que Ton peut suivre sous le ciel antarc- 
tique le parallélisme de ces grandes vicissitudes, que 
la chaîne des traditions a été interrompue par des évé- 
nements dont la tradition s'est éteinte, et qui n'ont 
point laissé trace dans les annales de l'antiquité, mais 
que les destinées se sont accomplies. 

Sur la Terre de Feu, l'expédition de la Romanche a 
découvert des moraines et des roches striées qui ont 
excité l'admiration autant que la surprise de nos 
vaillants compatriotes. Ils ont trouvé l'île sauvage et 
ravagée, qui représente VUllima Tliule de la vie hu- 
maine, en pleine période d'activité. Sous l'action 
puissante des immenses fleuves de neige qui remplis- 
sent les hautes vallées et qui vont jusqu'à la mer, les 
sommets s'affaissent et les golfes se cond)lent; mais 
malgré leur étendue stupéfiante, les glaciers actuels 
de cette région ne sont que les restes, les débris 
de glaciers bien autrement immenses. Ce ne sont que 
de faibles témoins d'agglomération, dignes des géants 
dont la tradition peuplait le monde austral. Dans les 
montagnes voisines du Pacifique, dans les bras de uier, 
dans les canaux mêmes on voit des moraines qui 
barrent les vallées, on rencontre des sommets arron- 
dis et dénudés qui témoignent de la puissance d'an- 
ciens glaçons qui ont régné en souverains dans les ré- 
fçions où leurs représentants abâtardis d'aujourd'hui 
ne se montrent que d'une façon timide. En effet, 
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ceux-ci ne sont, malgré leur étendue, que des lacs prove- 
nant de la mer immense dont les vagues gelées cou- 
vraient, à une époque géologique récente, toute la région 
occidentale de T archipel. 

Faut-il voir dans cette décroissance marquée des 
phénomènes glaciaires une diminution dans la chute des 
neiges qui les alimente? Doit-on par conséquent y re- 
connaître la preuve de l'adoucissement graduel du cli- 
mat de ces latitudes, soit par le changement de direc- 
tion des courants marins, soit par suite de la lente 
évolution dont aurait été victime l'autre extrémité 
du diamètre terrestre? La catastrophe dont le Groen- 
land perdu 'a été victime il y a cinq ou six siècles 
a-t-elle sa contre-partie dans les terres encore inabor- 
dées du pôle sud? Pendant que notre Europe est en 
train de se refroidir, que nos étés deviennent plus 
tardifs et plus froids, que nos automnes disparaissent 
ainsi que nos printemps, que nos hivers étendent leur 
domination, est-ce que les banquises australes battc- 
raient en retraite vers le pôle sud? Est-ce que la vie, 
la civilisation, la pensée, s'apprêteraient à éclore dans 
ces îles pittoresques, qui ne sont encore le domaire 
que de stupides oiseaux? 

Est-ce qu'en prenant possession de terres inacces- 
sibles aujourd'hui, nous préparerions instinctivement 
un asile où nos descendants viendront se réfugier dans 
les siècles futurs, alors que notre pauvre Gaule épui- 
sée ne pourra plus donner ni raisin ni blé? 



CHAPITRE X 



L'AUSTRALIE OU PRÉSIDENT DE BROSSES 



Le président de Brosses, du Parlement de Dijon, 
n'est guère connu que par sa querelle avec Voltaire, 
son locataire, à qui il ne voulut pas faire cadeau de 
douze meules de bois qui valaient cent écus, et qui 
par représailles Tempècha d'être nommé membre 
de l'Académie française où il avait l'ambition de 
remplacer le président Hénault. C'était un petit homme 
fort gai, très railleur et plein d'imagination, à qui 
M. Gunisset Carnot a consacré un très curieux article 
dans le numéro du 15 février 1888' de la Revue des 
Deux Mondes, On doit à ce personnage plusieurs 
ouvrages intéressants, une grande édition de Sal- 
luste, une Histoire de la Formation mécanique du 
langage^ une Histoire du culte des Dieux fétiches, 
et d'autres publications fort remarquées de son temps. 
Mais aucune ne mérita autant d'être signalée" 4 la pos- 
térité que celles qu'il consacra aux Navigations des 
terres australes d'après le conseil et presque à la 
sollicitation de son ami, de son compatriote, l'immor- 
tel Buffon. En effet, ce livre véritablement remarqua- 
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ble fut lu à la fois par Bougainvillc et par Cook; c'est 
à lui que Ton doit certainement les découvertes les 
plus intéressantes de la géographie moderne, au dix- 
huitième siècle. Aucun homme n'a plus fait pour 
compléter l'œuvre de Colomb que ce président à 
mortier dont la vie s'écoula paisiblement, sauf les 
orages inhérents à l'existence d'un parlementaire qui, 
sous le règne d'un Louis XV, ne voulut pas rendre 
de services, et tenait obstinément à ne rendre que 
des arrêts. 

Habitué à tenir d'une main ferme la balance de 
Thémis sur la terre, le président de Brosses essaya 
de manier celle dans laquelle les destinées des mon- 
des sont pesées. Il imagina donc une série de théories 
très curieuses que nous allons résumer en leur don- 
nant la forme convenable pour tirer parti des derniers 
faits constatés par les physiciens contemporains. 

Examinant la carte des régions connues de son 
temps, le président de Brosses fut frappé de voir que 
le globe se trouvait très mal équilibré autour de son 
axe de rotation, et que la partie boréale de l'écorce 
devait peser beaucoup plus que la partie australe. Il en 
tira la conclusion que l'équivalence, qu'il considérait 
à juste titre comme étant indispensable à l'équilibre 
dynamique du monde, devait être établie par un grand 
continent antipodique dont la découverte était aisée 
et qui ferait infiniment d'honneur au peuple qui l'exé- 
cuterait. Il ajoutait même qu'il en tirerait toute espèce 
de profit, ce qui ne gâterait rien. 

Si l'on fait abstraction de la salure qui augmente le 
poids de l'eau, et de la température qui le diminue, on 
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peut (lire qnun kilo- 
mètre cube de mer 
pèse un milliard de 
tonnes. D'autre part, 
si Ton tient compte 
de la composition 
moyenne des roches 
et des sables qui con- 
stituent la partie solide 
de la terre, on voit 
qu'on ne doit pas s'é- 
carter bien loin de la 
vérité en admettant 
qu'wn kilomètre cube 
de terre pèse trois 
milliards et demi de 
tonnes. On peut dire 
que chaque kilomètre 
cube d'océan possède 
un excès de poids 
s'élevant au moins à 
deux milliards et demi 
de tonnes. 

Cette différence pa- 
raît d'autant plus 
grave qu'un aveugle 
caprice semble avoir 
présidé la distribu- 
lion des grandes pro- 
fondeurs des mers et 
des lacs. C'est à peine 
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si Ton a reconnu un certain ordre dans la distribu- 
lion des chaînes de montagnes, de méthode dans leur 
manière de se croiser, dans leur orientation. 

Pour bien comprendre la portée de cette remarque, 
nous allons supposer que Ton procède successiYement 
à deux grandes opérations. La première aura pour but 
de donner aux mers une profondeur uniforme, et la 
seconde de niveler également tous les continents. 
Bien entendu on ne modifiera point les côtes actuelles, 
auxquelles on conservera leur forme, de sorte que le 
profil hydrographique ne sera pas altéré. On nous 
dispensera certainement d'ajouter que tous ces prodi- 
gieux bouleversements s'opèrent théoriquement, à 
Taide de calculs effectués dans le cabinet. 

Il résulte d'un travail publié par M. John Murray 
dans le Scottish MagazinCy qu'on peut admettre que 
l'eau des océans, si elle était uniformément répartie, 
formerait une couche de 4500 mètres sur toute l'éten- 
due de leur fond soigneusement nivelé. De même si la 
couche de terre qui émerge était étalée, nivelée et 
aplatie, si l'on passailun niveau impitoyable sur les pla- 
teaux du Thibet et les sommets de THimalaya ou des 
Andes, si l'on employait les matériaux disponibles 
à boucher les trous formés par les vallées, la couche 
ainsi obtenue dépasserait de près d'un millier de 
, mètres la surface générale, que donne le niveau exté- 
rieur des eaux. Si après cette opération on comparait 
un kilomètre carré d'écorce solide à un kilomètre 
carré d'écorce liquide, on aurait d'un côté un prisme 
de 5^*',5 de hauteur pesant 16 milliards 1/2 de 
tonnes, et de l'autre un prisme de 4^ 1/2 de hauteur 
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pesant 4 milliards 1/2 de tonnes. Il est facile de con- 
clure de ce qui précède, que le poids de chaque kilo- 
mètre carré d'écorce solide surpasse de 12 milliards de 
tonnesderaillekilograrames le poids de chaque kilomètre 
carré d'écorce liquide. Pour tirer des conséquences plus 
précises il faudrait connaître la position réelle des chaînes 
de montagnes qui serpentent dans le fond des gouffres 
océaniques. Mais en acceptant ce chiffre de 12 milliards 
de tonnes d'excédent de poids par kilomètre carré de 
surface solide, nous ne serons pas bien éloignés de la 
vérité, et nous comprendrons la persévérance avec 
laquelle le grand continent austral a été recherché. 

Si le président de Brosses avait deviné les nombres 
approximatifs que nous donnons, et s'il avait connu 
la surface des terres découvertes de son temps avec 
toute l'exactitude de la science moderne, il aurait 
donné à son intelligente argumentation des dévelop 
pements bien plus curieux, et Tautorité déjà si grande 
de ses Navigations des terres australes aurait été 
singulièrement augmentée. 

En effet, la superficie de la partie boréale du nou- 
veau continent est de 23 millions de kilomètres carrés, 
tandis que la partie australe n'offre qu'une étendue de 
18 millions. 11 reste donc de ce chef un excédent de 
poids de 60 millions de milliards de tonnes, que la ré- 
partition des terres et des mers dans l'ancien conti- 
nent augmente encore, et que l'existence des terres 
australes déjà découvertes au milieu du dix-huitième 
siècle était bien loin de racheter. 

Jetons un coup d'œil sur la carte du vieux monde, 
nous verrons toute l'Asie placée au-dessus de l'équa- 
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teur, ainsi que les deux tiers du continent africain. Si 
nous laissons de côté l'Europe pour faire pendant à 
l'Australie nous arriverons à établir par un compte inat- 
taquable, la réalité de la rupture d'équilibre, qui 
préoccupait le savant ami de Buffon. 

En premier lieu l'Afrique donnera 10 millions de 
kilomètre^ carrés d'excédent dans l'hémisphère boréal, 
soit 120 millions de milliards de tonnes. Quant à 
l'Asie, elle pèsera de tout son poids, soit 40 millions de 
kilomètres carrés, donnant une surcharge de 480 mil- 
lions de milliards de tonnes, en tout 600 millions de 
milliards de tonnes. Que l'on réduise tant que l'on 
veut, n'y aura-t-il pas encore de quoi trembler sur 
la stabilité d'une boule dont la peau est si hétéro- 
gène? 

Le président de Brosses est comme tous les inven- 
teurs de théories, qui trop souvent n'ont de repos que 
lorsqu'ils sont parvenus à rendre inutile, absurde, une 
idée heureuse ! Il a tellement confiance dans le résultat 
de calculs bien grossiers cependant qu'il annonce 
hardiment, que comme le nôtre ce continent inconnu 
doit s'étendre depuis la zone tropicale jusqu'à la zone 
torride, que lui aussi doit avoir la tète dans la glace 
et les pieds dans une fournaise, qu'ix doit renfermer 
la même variété de climats, qu'il doit être habité par 
des peuples assez nombreux pour que leur commerce 
ait une importance immense. 11 cherche même à 
évaluer la valeur des échanges auxqiiels donneront 
lieu ces populations encore privées de tout rapport 
avec notre vieille Europe. Enfin, il termine son travail 
par un éloquent appel adressé au roi de France, pour 
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l'engager à entreprendre la conquête^ la conversion et 
la colonisation de cette seconde Amérique. Il y trouvera 
les moyens de réparer les pertes cruelles que son em- 
pire a éprouvées. Pourquoi ne ferait-il pas pour la Terre 
des Lys, qui occupait en Europe une position excep- 
tionnelle, ce qu'un roi de Portugal a fait pour son 
étroite patrie? Pourquoi ne termineraitr-il pas son règne 
en ayant son Vasco de Gama? Noble problème digne 
d'un sage. Allumer dans Tesprit d'un prince oc- 
cupé à des soucis indignes de sa gloire le goût des 
expéditions lointaines, qui élèvent Tâme, qui donnent à 
la jeunesse le goût des grandes aventures, et qui offrent 
à la vieillesse elle-même une sublime consolation. 

Mais si le président de Brosses s'est montré digne 
de lutter avec Voltaire, quelquefois par son style et 
toujours par l'élévation des sentiments, il n'a point 
malheureusement surpassé son rival en perspicacité. 
C'est précisément la partie tempérée du grand con- 
tinent austral, qu'il considérait comme devant être la 
plus favorable au développement de la civilisation, qui 
manque d'une façon complète dans les terres loin- 
taines, dont il réclamait énergiquement l'exploration. 
Elle n'y est représentée que par de très rares archipels, 
bien hors d'état de rétablir l'équilibre pondérable. 
Même en admettant que toute la partie encore inconnue 
de l'hémisphère austral soit solide, ce qui n'est point 
probable, Técorce de la terre serait loin d'avoir un 
poids égalenient réparti autour de son axe de rota- 
tion. 

Le défaut d'équilibre que le président de Brosses a 
signalé n'est pas le seul qui ait frappé les savants. 
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M. Reclus en a indiqué un autre encore plus alarmant. 
Si Ton coupe une mappemonde par un plan diamé- 
tral passant en dehors de Taxe de rotation, mais con- 
venablement choisi, on voit que la majeure partie des 
terres est placée sur un hémisphère, de sorte que le 
savant géographe a pu lui donner le nom de terrestre, 
tandis qu'il réserve à l'autre le nom d'hémisphère 
marin. ' 

Au premier abord ces craintes paraissent bien loin 
d'être calmées par le résultat des investigations aux- 
quelles s'est livré M. Reclus, dans la Terrej et qu'il a 
résumées dans une figure très curieuse, que nous 
avons empruntée à ce bel ouvrage. Si l'on trace, comme 
il l'a fait dans ce diagramme, des ordonnées corres- 
pondantes au nombre des degrés de terre et des degrés 
de mer qui existent sur chaque cercle de latitude, 
on arrive malgré soi à redouter la création ou l'aug- 
mentation d'un couple perturbateur tendant à faire 
basculer l'axe du monde. En effet, la disproportion 
semble tellement grande, qu'il ne paraît pas raison- 
nable de supposer que le défaut d'homogénéité de 
l'écorce soit compensé par quelque inégalité dans 
la répartition des masses intérieures. 

Tout porte à croire que les parties delà terre situées 
dans l'hémisphère continental seront plus dociles à 
l'attraction du soleil que celles de l'hémisphère 
océanique, qu'elle descendront facilement et qu'elles 
remonteront péniblement, de sorte que petit à petit la 
force vive du mouvement diurne s'épuisera. Notre 
globe finira par ne plus présenter au soleil qu'une seule 
face. Au bout d'un certain nombre de siècles l'autre 
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restera éternellement privée de ses rayons. Esl-il 
bien nécessaire de chercher à éterniser le souvenir 
de notre passage sur un globe destiné à subir de si 
terribles calamités? malheur ! infortune ! Entrevoir 
déjà une époque où la vie telle que nous la conce- 
vons, telle que nous l'aimons, telle que nous en jouis- 
sons, disparaîtra! Hélas! d*un côté régneraient des 
chaleurs plus torrides que celles du Sahara, et de 




Diagramme pour la r<^partition des terres et des mers. 

l'autre des froids auprès desquels ceux de nos pôles 
actuels seront certainement modérés. L'eau peut-être 
et l'air lui-même s'enfuiraient sur l'hémisphère op- 
posé, comme l'eau et l'air de la lune se sont retirés 
dans les régions sélénites qui nous sont éternelle- 
ment cachées. 

Mais on n'arrive pas du tout à des conclusions aussi 
alarmistes si l'on introduit un nouvel élément, la force 
vive du mouvement giratoire dont les différentes par- 
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lies de la terre sont animées et qui dépend de leur 

moment d'inertie par rapport à son axe de rotation. 

Supposons que Ton trace un graphique en prenant 

des ordonnées proportionnelles au nombre de kilo- 




Hég»isphère océanique d'après Reclus (voir page 102). 



[mètres de terre que Ton trouve sous chaque latitude, 
la courbe de Reclus sera modifiée. On verra que si la 
masse des continents boréaux l'emporte sur celle des 
continents austraux, ceux-ci sont beaucoup plus rap- 
prochés de réquateur. Si l'on prend le centre de 
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«jravité des deux figures que Ton obtient ainsi, on 
constate qu'il s'écarte beaucoup plus de Taxe dans 
rhémisphère austral que dans le boréal, de sorte que 
les deux moments de rotation sont à très peu près égaux. 




Hémisphère continental d'après Reclus (voir page 103). 

Autant que Ton en peut juger sans tenir compte de la 
répartition des altitudes des continents et des profon- 
deurs dans le bassin des mers, ces deux produits ne 
doivent pas différer beaucoup l'un de l'autre, de sorte 
que somme toute une certaine stabilité doit être assurée. 
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L'examen des deux bandes que nous avons mises 
en parallèle et dont chacune représente une zone 
torride suffira pour montrer que la répartition de 
la masse des terres a été balancée d'une façon satisfai- 
sante dans les deux régions les plus importantes au 
point de vue dynamique. En effet ce sont les seules où 
le rayon de la giration, qui est toujours celui de cha- 
que parallèle, ait une valeur comparable à celle du 
rayon de la terre. 

Toutefois, la géologie enseigne que cet équilibre, 
qui paraît complété par la répartition des masses 
intérieures à des profondeurs inaccessibles, ne peut 
être considéré comme étant réellement permanent, 
stable, définitif. En effet, mille causes naturelles 
ont pour résultat de le faire varier. Les montagnes 
ne tardent-elles pas à se désagréger et à glisser dans 
les plaines qu'elles couvrent de débris arénacés? 
En apportant à la mer le tribut de leurs eaux, les 
fleuves n'amènent-ils pas des poussières boueuses qui 
finissent par exhausser les bas-fonds? 

La surface terrestre finirait donc par s'affaisser et 
s'aplatir à la suite des siècles s'il n'y avait point 
d'éruptions volcaniques venant soulever, soit de nou- 
velles montagnes, soit des massifs considérables, et 
repousser les mers loin de leurs rivages actuels. 

Si l'on admet que les mouvements célestes sont 
produits par une impulsion primitive, engendrés par 
une force motrice dont la terre a reçu sa part comme 
un boulet s'imprègne de la force vive créée par le 
ressort de la poudre, on arrive inévitablement à des 
conséquences dont il est impossible de ne point se 
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préoccuper. Aucun dé- 
placement de masses 
notables ne peut avoir 
lieu à la surface ou 
dans l'intérieur de la 
terre sans altérer la 
durée de la rotation 
diurne, c'est-à-dire sans 
diminuer ou augmenter 
dafts une proportion 
quelconque le temps 
que la terre met à faire 
un tour entier autour 
de son axe. Laplace lui- 
même a fait remarquer, 
dans la Mécanique ce- 
lesiCy que la valeur de 
la durée comprise entre 
deux levers de soleil 
augmentera si des laves 
sont vomies en abon- 
dance suffisante par le 
Vésuve ou par l'Etna. 

Ces phénomènes se 
suivent au contraire de 
plus près si de vastes 
étendues de terrain 
s'effondrent et sont en- 
glouties par les flots. 
Toutefois , cet astro- 
nome se rendait bien 
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coiripte de rexirème petitesse des changements ainsi 
produits, quand on compare la masse des objets 
rapprochés ou écartés du centre de la terre à celle 
de la terre elle-même. Il se hâte d'ajouter que de 
telles modifications sont tout à fait inappréciables, 
que le jour ne pourrait être modifié d'une façon sen- 
sible que s'ils se succédaient sans interruption dans 
le même sens pendant toute la durée d'une période 
ayant une longueur pareille à celles dont se préoccupe 
l'astronome. Mais l'examen des couches géologiques, 
dont les assises sont mises en évidence par les travaux 
des mineurs, par les résultats des sondages exécutés 
au fond des mers, et même par les tranchées nécessi- 
tées pour le tracé des voies ferrées, montre que 
d'obscurs ouvriers, esclaves de causes énormes, prodi- 
gieuses, travaillent pendant de longues suites de siècles, 
et dans une direction qui paraît ordonnée, réglée pardes 
causes ne variant jamais. Peut-être leur action est^Ue 
plus notable que celle des bouleversements, des cata- 
clysmes qui ont à différentes reprises épouvanté les 
hommes, et qui ont laissé tant de traces dans les tradi- 
tions. 

Personne ne peut hasarder une mesure quelconque 
de ces effets puissants, et soutenir qu'ils se balancent 
d'une façon parfaite. 

Ce que nous savons par l'observation de phéno- 
mènes plus simples à constater, c'est que dans toutes 
les sphères la nature établit des forces qui se font 
à peu près équilibre et se combattent afin que si 
les conditions actuelles changent ce ne soit jamais 
brusquement, à moins d'accidents, de catastrophes. 
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Ainsi, Tevêque Whislon ne prêchait point contre la 
logique lorsqu'il supposait que les approches d'une 
comète avaient pu produire le déluge en déplaçant 
Taxe de rotation de la terre. On a vu des étoiles s'em- 
braser dans l'espace infini des cieux, des globes 
errants comme celui de Biéla se sont divisés en glo- 
bules devant le télescope des astronomes de la terre. 
On peut admettre que certaines affections de natures 
diverses empêchent les mondes de vieillir, comme il y 
a des maladies qui . moissonnent des enfants au ber- 
ceau. Il y a peut-être des épidémies qui attaquent les 
terres du ciel dans leur jeunesse, et les font périr 
comme de gracieuses jeunes filles meurent de la poi- 
trine, dans tout l'éclat de leur beauté. 

Nul ne sait à quel âge en est actuellement notre 
terre. Nous ignorons si nous sommes les fils de sa 
décrépitude, ou les produits de sa jeunesse impétueuse, 
si nous assistons à l'évolution de son âge mûr, ou 
aux derniers soupirs de sa vieillesse inlortunée ! 

Ce que nous sentons, c'est que ce n'est point un 
aveugle hasard qui a réuni dans un même hémisphère 
les trois plus grands caps du monde, qui a terminé 
les trois grands continents de l'époque actuelle par des 
pointes toutes trois systématiquement effilées. Cette 
forme singulière, qui a vivement frappé l'attention de 
tous les géographes, est d'autant plus remarquable que 
la grande masse de ces continents formidables semble 
avoir été ciselée, modelée par l'action des vents et 
des flots poussés sans relâche avec une force inusitée 
dans les autres parages. 

Quelque idée que l'on se forme de l'avenir de la 
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terre, on ne peut s'empêcher de considérer cette 
disposition comme un des faits les plus importants de 
la géographie. En effet, ces extrémités de trois 
mondes sont en même temps les sommets d'un im- 
mense triangle dont l'intérieur, sauf peut-être le 
centre, est le domaine absolu des eaux. C'est l'image 
de ces temps primitifs, où les terres étaient encore en- 
sevelies dans les profondeurs océaniques. C'est le lieu 
de réunion, le carrefour gigantesque, le Forum hu- 
mide où les trois grands océans, le Pacifique, la mer 
des Indes et l'Atlantique mélangent leurs flots, s'agi- 
tent librement comme à Tépoque où la partie solide 
de la terre n'avait point encore émergé. 

D'après les mesures exactes prises récemment, 
on peut dire, que les montagnes humides qui s'y 
développent ont quelquefois une longueur de plus de 
300 mètres, et dépassent très souvent 20 mètres de 
hauteur. Elles sont poussées par des vents furieux; 
on évalue à plus de 40 kilomètres à l'heure la vitesse 
qu'elles peuvent acquérir; elles se succèdent sans 
relâche avec une rapidité si grande que les navires 
reçoivent par minute jusqu'à trois ou quatre chocs 
gigantesques écrasants; un seul arrivant d'aplomb 
le long de bâbord ou de tribord suffirait pour submer- 
ger le plus robuste bâtiment. 

Parfois aussi des secousses sous-marines et des 
convulsions volcaniques lancent des lames prodigieuses, 
font bondir celles qui ont produit tant de désastres sur 
les côtes récemment dévastées du Pérou, et dont rien 
ne vient tempérer l'intensité formidable. 

Est-il étonnant que tant d'efforts se succédant 
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pendant des siècles aient produit IVflilochernent singu- 
lier; que les grandes masses continentales s'effacent 
comme à plaisir, se glissent sournoisement dans ces 
mers redoutées, tandis que les terres de l'Asie et de 




Carte montrant rcfGlement des masses continentales regardant 
le pôle austral. 

TAmérique boréale étalent un front impénétrable aux 
banquises que le pôle a décrochées. 

Mais ce qui est évidemment digne d'attirer au plus 
haut degré l'attention des philosophes c'est que ces 
flots déchaînés semblent poursuivre un but raisonné 
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providentiel, qu'en refoulant petit à petit les terres 
dans les régions méridionales, ils contribuent à main- 
tenir l'équilibre du monde au lieu de le troubler! 

Ces beaux, ces grands mouvements de la nature 
ne nous révèlent-ils point que le globe est dans son 
ensemble soumis à une série de forces systématiques ? 
Si elles nous échappent, n'est-ce point seulement à 
cause de leur immensité, par un effet inverse de celui 
qui nous dérobe les mystères de la vie des microbes? 
Est-ce que nous n'oscillons pas constamment entre 
deux mystères, uniquement parce que nous sommes 
suspendus entre deux abîmes, comme l'était la terre 
plate des anciens? Ces idées, que nous avons dévelop- 
pées dans notre Monde invisible, se présentent de nou- 
veau à notre esprit avec tant de force, qu'il serait bien 
difficile de ne point renvoyer le lecteur à ce que nous 
en avons déjà dit, il y a environ un quart de siècle. 

Notre corps sert d'intermédiaire obligatoire à notre 
âme, pour la mettre en rapport avec le monde infini 
qu'elle doit explorer et gouverner; mais il possède 
des dimensions tellement exiguës, tellement faibles, 
qu'il ne peut suffire d'une façon tout à fait satisfai- 
sante aux exigences de la raison. Ce qui nous tour- 
mente, c'est qu'il n'y a aucun rapport assignable entre 
notre taille et celle de notre domaine. Ce monde dont 
nous sommes le génie directeur nous l'igorons uni- 
quement à cause de sa grandeur, et cela quoi qu'il ne 
soit lui-même qu'un atome égaré dans l'immensité! 

Heureusement, grâce à son origine réellement divine, 
notre intelligence possède comme un vague pressenti- 
ment qui l'oblige à rendre constamment à la Provi- 



L'AUSTRALTE DU PRÉSIDENT DE BROSSES 113 

dence un hommage que notro langue est impuissante 
à formuler. Un instinct divin nous dit qu'il n'y a 
rien dans l'univers qui n'ait un but défini, déterminé. 
C'est lui, qui excite l'enthousiasme que nous ressen- 
tons lorsque, montant sur le sommet d'une cime élevée, 
ou nous plaçant dans la nacelle d'un ballon, nous 
arrivons directement sans intermédiaire en face du 
grand Tout. Alors, nous nous imprégnons des intui- 
tions vagues, mais précises, muettes, mais éloquentes, 
qui surgissent devant nous ; nous acquérons des notions 
confuses, mais lumineuses, de l'ordre qui nous do- 
mine tellement, que nous ne l'apercevons même point, 
qui fonctionne autour de nous, sur nous, par notre 
intermédiaire, sans que nous nous rendions compte 
du rôle que nous jouons ! 

C'est aussi lui, qui dans les récits des voyages aux 
pôles fait souvent percer, jaillir quelque chose de 
semblable au je ne sais quoi qu'un artiste de génie 
excelle à mettre sur sa toile. En ces moments, notre 
être entend bien un écho des harmonies sublimes 
que Kepler a notées dans son mémoire immortel, sur 
les évolutions de l'étoile Mars, et qui lui ont permis 
d'écrire pour l'éternité. La conquête de ces points 
désolés est inappréciable, précisément parce que ce 
n'est pas l'industrie qui y pousse les héros, à 
moins qu'on ne donne aussi le nom d'industrie à cet 
art sublime qui consiste à montrer aux hommes 
l'intérêt qu'ils ont à être un peu plus intelligents, bien 
moins mauvais, et surtout beaucoup moins orgueilleux. 



CHAPITRE XI 



LE MAQNÉTISME TERRESTRE 



Aussitôt que Ton eut commencé à se servir de 
la boussole pour les grandes navigations, on reconnut 
que Taiguille aimantée ne se dirige pas rigoureusement 
vers rétoile polaire, et que l'écart varie même avec les 
latitudes. Cette découverte est due comme on le sait 
à Christophe Colomb, qui, quelque grand navigateur 
qu'il fût, devrait être considéré comme ayant été peut- 
être un bien plus grand physicien. 

Instituée pour veiller au perfectionnement de la 
navigation dont depuis Cromwell les Anglais avaient 
l'ambition d'acquérir le monopole, Tamirauté britan- 
nique ne tarda pas à comprendre qu'il fallait dresser 
des tables pour indiquer aux navigateurs la valeur de 
cette variation, élément essentiel pour éviter des 
erreurs, dont la conséquence est le plus souvent un 
naufrage. 

Cette administration se décida donc à envoyer dans 
les mers australes un jeune homme plein d'ardeur, 
nommé Edmond Halley, qui venait d'être nommé direc- 
teur de l'observatoire de Greenwich. C'était un 
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excellent astronome, maniant le télescope et les 
tables de logarithmes, et ni les calculs ni les veillées 
prolongées n'avaient éteint en lui son vrai génie. C'est 
lui qui découvrit le secret d'une grande énigme, et 
sans se laisser séduire par les barbes et les queues des 
comètes, reconnut que ces astres obéissent dans leurs 
mouvements autour du soleil aux mêmes lois que les 
planètes ; de plus il détermina à l'avance les mou- 
vements de ces corps étranges en se servant des Prin- 
cipes que son ami Newton n'aurait pas publiés sans 
lui. En effet il fit généreusement les frais de la pre- 
mière édition d'un livre que l'on considère aujour- 
d'hui comme la Bible de l'astronomie, mais dont on ne 
vendit, Irfrs de son apparition, qu'un millier d'exem- 
plaires en un quart de siècle. 

Acceptant avec enthousiasme la mission qui li^i 
était confiée, Halley fit construire des boussoles excep- 
tionnellement délicates, et qui étaient un chef-d'œuvre 
pour les ouvriers du dix-septième siècle; puis il s'em- 
barqua sur un navire du roi et se rendit à Sainte- 
Hélène, dans le but d'y étudier ces instruments. A cette 
époque l'expédition devait encore être considérée 
comme lointaine, et beaucoup de gens très hardis ne 
l'auraient point faite sans éprouver des appréhensions, 
que Halley ignorait complètement. 

Les observations furent exécutées avec une régularité 
tout à fait irréprochable, recommencées, contrôlées, 
vérifiées de toutes les manières, et comparées avec 
celles que l'on possédait déjà. 

Il reconnut, ce qu'il avait déjà deviné, que l'angle 
que fait la boussole avec le méridien de chaque lieu 
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de la terre est un élément qui charge avec le temps. 
Dans certains pays l'aiguille s'approche lentement du 
méridien astronomique, dans certains autres elle s'en 
éloigne. Comment représenter ces écarts ? Où chercher 
les causes de mouvements si extraordinaires? Est-ce 
au Ciel, à la Terre ou aux Enfers qu'il faut s'adresser? 

Même à cette époque reculée, où les observations 
étaient encore peu nombreuses, rudimentaires, Halley 
ne se laissa pas séduire par l'idée qui paraît naturelle 
d'assimiler la terre à un seul aimant, unique, isolé. Il 
ne s'obstina pas à croire qu'on peut représenter des 
actions si diverses à l'aide de deux centres d'actions, 
tous deux voisins des pôles de la rotation. Il annonça 
hardiment, sans hésitation, que dans le nord il y a 
deux pôles magnétiques distincts, répondant à deux 
autres pôles, qui se trouvent dans le sud. 

Pour faire accepter une idée aussi nouvelle, à laquelle 
le monde savant était si peu préparé, il était tout à 
fait indispensable de présenter une explication théo- 
rique complète. 

Halley annonça donc que les deux pôles de chaque 
hémisphère étaient chargés du même magnétisme et 
de force différente, que les deux plus forts faisaient 
partie d'un même aimant, que les deux plus faibles 
faisaient partie d'un autre ; que le premier avait une 
puissance magnétique beaucoup plus forte que celle 
du second ; que ces deux aimants traversaient la terre 
de part en part, sans qu'il fût nécessaire qu'ils se 
croisassent, ni qu'ils passassent l'un ou l'autre par 
son Centre. 

Il pensa que ces deux ahnants étaient indépendants, 
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que le plus faible était animé d'une oscillation lente et 
régulière, tandis que le plus fort restait toujours dans 
la même position invariable par rapport à Taxe du 
monde. Mais comment concilier l'immobilité de Tun 
avec la mobilité de l'autre? Afin d'expliquer cette mer- 
veille, Halley imagina des 
hypothèses qui témoignent 
d'une fécondité d'intelli- 
gence comparable à celle 
dont son compatriote, le 
chanoine Swift, fit preuve 
lorsqu'il peupla le monde 
austral de ses géants, de ses 
nains et de ses chevaux sa- 
vants. Il estime que la terre 
n'est pas, comme on ren- 
seigne communément dans 
les écoles, une sphère 
pleine, un gigantesque bou- 
let de canon, lancé par le 
divin artilleur dans l'im- 
mensité des cieux. Il l'assi- 
mila au contraire à une vé- 
ritable bombe que, fort heureusement pour nous, 
le créateur n'a point du tout bourrée de dynamite, de 
sorte que son explosion ne fait pas partie des éven- 
tualités tristes des nombreuses épées de Damoclès, 
suspendues sur notre matérialisme. Comme c'est un 
esprit libéral, ennemi de toute superstition et que 
l'on accusait même d'infidélité, il se garde bien de 
loger dans cette immense cavité Satan et les dam- 




Hypothèse d'Hallcy pour expli- 
quer les changements du ma- 
gnétisme à la suri'ace de la 
terre. 
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nés; cependant il donne une description minutieuse 
de tous les objets qui se trouvent renfermés dans le 
monde souterrain où Faiguille de la boussole a permis 
à la raison de pénétrer. 

Il déclare que c'est Tenveloppe extérieure qui con- 
stitue le premier aimant, le grand, le robuste, Tim- 
mobile ; c'est à cet aimant puissant qu'appartiennent 
le pôle qui se trouve au nord de l'Amérique, et celui 
qui se trouve au sud du cap de Bonne-Espérance. 

Il explique les variations des différentes courbes 
magnétiques par les déplacements assez rapides d'un 
second aimant, dont un des pôles répond au nord de 
la Sibérie et dont l'autre se trouve au sud de la terre 
" de Van-Diemen. Halley (et c'est ici que son système 
faiblit prodigieusement) ajoute que ces deux points 
sont toujours placés dans le prolongement de l'axe 
d'un solide de forme allongée, ayant plus de 4000 kilo- 
mètres de longueur et près d'un millier de kilomètres 
de diamètre, qui possède par conséquent une masse 
assez forte pour que l'attraction extérieure à sa surface 
ait une valeur considérable. Cependant, ses mouve- 
ments ne portent aucun préjudice aux calculs du grand 
Newton, et n'introduisent aucune complication dans 
les évolutions de la terre autour du soleil. En effet, 
cette terre intérieure est mobile autour du centre de 
la terre, acquière de la même manière qu'une aiguille 
de boussole peut tourner autour de sa chape. 

Ces rêveries sont exposées tout au long dans les 
Transactions philosophiques pour l'année 1693. 

Les objections que l'on produisit et dont il n'est 
que trop aisé de deviner la portée piquèrent Halley 
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tellement au vif qu'il résolut de quitter son observa- 
toire et de faire un nouveau voyage de circumnavigation, 
pour prendre des mesures plus précises, plus nom- 
breuses, et montrer que les variations qui devaient 
s'être produites pendant les vingts ans écoulés depuis 
ses premières explorations étaient susceptibles d'être 
expliquées ainsi qu'il le proposait. 

Guillaume III entra dans ses vues et lui confia le 
commandement d'un navire, quoiqu'il n'eût pas re- 
pris la mer depuis 1676. Le 24 novembre 1698, sa 
seconde expédition scientifique australe quitta donc 
les rivages de la Grande-Bretagne. Mais l'indiscipline 
de son premier lieutenant, les mauvaises disposition» 
de l'équipage, forcèrent l'intrépide astronome à revenir* 
en Angleterre sans avoir pu accomplir son dessein. 

Edmond Halley n'était pas homme à se laisser inti- 
mider par un semblable insuccès ; il changea d'équi- 
page, et deux mois après repartit pour suivre l'itiné- 
raire qu'il avait adopté. Après avoir été une seconde 
fois à Sainte-Hélène, touché à la côte du Brésil, à la 
Barbade, à Madère et aux Canaries, il revenait en 
Angleterre au mois de septembre 1700, rapportant des 
preuves qu'il croyait irréfutables en faveur de l'exis- 
tence de son aimant souterrain. 

Cette conception bizarre ne pouvait échapper à l'es- 
prit caustique, du- mordant auteur qui ridiculisa les 
newtoniens. 11 fait allusion à l'aimant de Halley dans 
son île flottante de Laputa. Il place, lui aussi, son ai- 
mant dans une caverne, et c'est cet aimant qui sert 
aux habitants de cette demeure singulière pour s'éle- 
ver ou descendre à volonté ; suivant qu'ils présentent 
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un pôle ou l'autre à la terre, au-dessus de laquelle 
leur magnëtonefse meut à leur gré. 

L'idée de Halley a été reprise en Allemagne, où des 
savants ont été choqués de voir que l'aimant central 
devait tourner comme sur un pivot matériel. Ils ont 
remplacé l'aimant unique par deux petites planètes 
magnétiques, réglant leurs évolutions l'une sur 
l'autre, de manière que l'effet de leur déplacement 
se compensât, au point de vue des lois de l'attrac- 
tion, qu'il ne fallait enfreindre à aucun prix. 

Halley, qui n'aimait pas les choses inutiles, pensait 
que la partie interne de la terre devait, comme celle 
qu'éclaire le soleil, être recouverte de plantes, d'ani- 
maux et d'êtres humains. 

Il n'était pas possible à Halley de priver ces hommes 
intérieurs de la lumière nécessaire à l'exercice de la 
vision. N'osant leur donner des yeux phosphorescents 
qui éclairent les objets, il admit que l'air qui remplit 
le vide séparant les deux mondes n'est pas seulement 
un fluide gazeux servant à la respiration, mais une 
substance lumineuse, phosphorescente. 

lîalley fut entretenu dans cette manière de voir par 
la découverte des aurores boréales et australes, c'est- 
à-dire de ces effluves qui ont tant de fois plongé les 
populations des régions tempérées dans une terreur 
fortement mélangée d'admiration, et dont l'étude est, 
comme nous avons essayé de le faire comprendre, 
d'une si remarquable importance. Il lui sembla que 
ces lueurs étranges, si belles, si poétiques, sortaient 
de deux cavernes placées l'une près du pôle nord et 
l'autre près du pôle sud de la terre, qui permettaient 
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à la matière lumineuse de s'épancher dans Tespacc. 

Ces explications naïves, qui nous font sourire, ne 
sont pourtant pas beaucoup moins étranges que quel- 
ques autres, qu'on a acceptées pendant longtemps 
comme sérieuses. Est-il plus ridicule de supposer que 
ces effluves émanent de l'intérieur du globe, que d'y 
voir des queues de comètes que le globe aurait ra- 
massées dans l'espace, sorte de butin lumineux dont 
il se serait emparé dans sa route vagabonde? est-ce 
plus absurde que d'affirmer que les aérolithes sont 
d'anciennes bombes volcaniques lancées par la terre 
dans ses vieilles éruptions? 

Les Allemands, qui ont repris en sous-œuvre l'hypo- 
thèse de Halley, ont remarqué que la lumière des au- 
rores boréales était bien pâle, bien froide^ et que des 
êtres organisés qui ne recevraient point d'autre excita- 
tion phosphogénique auraient une existence bien lan- 
guissante. En conséquence, ils ont changé le domicile 
des plantes, des animaux et des hommes, du monde 
souterrain; ils leur ont fait habiter le plafond même, 
l'enveloppe de cette espèce de cave, de sorte que les 
deux surfaces de l'écorce vide, constituant la terre, 
seraient également peuplées. Pour compléter leurs in- 
novations, ils ont remarqué qu'il est inutile de donner 
deux ouvertures au monde souterrain. Ils ont supposé 
que cette entrée unique était voisine du pôle nord; 
bien entendu rien ne les aurait empêchés de la pla- 
cer près du pôle austral. 

Où Halley a-t-il puisé les éléments d'une théorie 
qui paraît se rattacher aux plus obscures traditions 
du moyen âge, c'est ce que nous ne pouvons chercher 
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en ce moment; mais ils n'est point sans intérêt de re- 
marquer que ces idées bizarres semblent avoir exercé 
quelque influence sur les rêveries de Charles Fourier, 
philosophe ingénieux et aimable, qui voulait faire de 
riiarmonie la base unique des sociétés humaines. En 
effet, le créateur du phalanstère a promis à ses dis- 
ciples que la terre elle-même prendrait part à la joie 
des êtres intelligents qui l'habitent, le jour où ses 
doctrines de fraternité universelle seraient librement 
acceptées par tous les peuples du monde, quand on ne 
verrait plus de conquêtes accomplies que par des 
Bacchus, des Hercules et des Orphées, quand les batte- 
ries de cuisine seraient la seule artillerie des peuples 
devenus enfin dignes appréciateurs des conquêtes de 
la science. Alors ces pôles dont les approches sont 
si difficiles deviendront le séjour d'été des touristes 
se transportant sans difficulté aux extrémités du 
monde, où de dociles zéphyrs les voitureront. Alors les 
extrémités de l'axe du monde seront illuminées par 
des éclairs jaillissant comme un torrent embrasé des 
profondeurs de la terre, et annonçant aux mondes 
voisins la gloire de notre planète, rachetée des prin- 
cipales défectuosités physiques dont nous souffrons 
en simple civilisation. 

Mais ce n'est pas seulement l'imagination désor- 
donnée de quelques sympathiques rêveurs qui doit 
conduire les nations civilisées à exécuter dans les 
hautes régions australes les mesures du magnétisme 
terrestre, poussées déjà si loin et avec tant d'ardeur 
dans les régions boréales. 

lia grande conception de Halley a été rectifiée et 
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complétée par le plus justement célèbre des astro- 
nomes Scandinaves, le vénérable et savant Hansteen, 
qu'on a justement comparé à Linné, son immortel 
compatriote. 

Cet homme illustre a compris qu'il ne fallait pas 
chercher les causes des variations de l'aiguille aimantée 
dans l'intérieur de la terre, mais dans les profondeurs 
des régions célestes. Il a eu la hardiesse de recon- 
naître qu'elles résultent des vicissitudes du mouvement 
des astres avec lesquels 
nous nous trouvons surtout 
en rapport. D'un seul coup, 
sans hésiter, il a assimilé ces 
surprenants changements 
au flux et au reflux de la 
mer, qui obéit aux actions 
constamment combinées de 
l'attraction de la lune et de 
l'attraction du soleil. 

Pour Hansteen, comme 
pour Halley, le système ma- 
gnétique de la terre se compose de deux aimant^. Mais 
ces deux aimants ne sont pas formés par des masses 
métalliques renfermées dans les profondeurs du globe, 
ce sont des électro-aimants véritables, produits par 
deux systèmes de courants d'induction, excités à la 
surface de la terre par nos deux grands luminaires, de 
la même manière qu'ils le seraient sur le disque 
de cuivre d'Arago par sa rotation rapide en pré- 
sence de deux aimants. 

L'électro-aimant principal est naturellement celui 




Les deux aimants formant, 
d'après Hansteen, le système 
magnétique de la terre. 
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qui est entretenu par le mouvement du soleil. Mais, 
quoique moins énergique, celui qui provient de la 
rotation de la lune n'est pas à beaucoup près aussi 
faible qu'on pourrait le supposer a priori. 

Quoique la masse de la lune soit 2 600 000 fois 
plus petite que celle du soleil, et que sa vitesse de 
révolution soit 25 fois moindre, notre satellite est 
452 fois plus rapproché, de sorte que son action ma- 
gnétique, rendue 6 à 7 millions de fois plus énergique, 
ne disparait pas noyée comme sa lumière dans celle 
qui rayonne de ce corps prodigieux. 

L'électro-aimant principal, d'origine solaire, a son 
pôle boréal dans la partie glacée de l'Amérique septen- 
trionale, où le capitaine Franklin a trouvé la mort. 
Son pôle austral est au sud de la Tasmanie, dans 
des régions que l'on n'a pu encore déterminer avec 
précision. 

L'électro-aimant secondaire a son pôle boréal beau- 
coup plus voisin de nous, et qui est assez voisin du 
lac Baïkal. Son pôle austral est quelque part au sud 
du cap Horn. 

Les deux pôles magnétiques de l'hémisphère aus- 
tral paraissent beaucoup plus voisins l'un et Tautre 
du pôle antarctique de rotation et plus rapprochés 
l'un de l'autre, de sorte qu'il est beaucoup plus 
difficile de démêler leurs effets. 

Leurs révolutions à la surface de la terre sem- 
blent aussi plus rapides, de sorte que l'histoire 
magnétique du pôle austral est singulièrement com- 
pliquée. C'est donc là que gît en réalité le nœud de 
la théorie qui préoccupe de plus en plus les savants. 
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Chacun des quatre pôles possède une période 
spéciale de rotation, et ces quatre périodes paraissent 
être représentées par un nombre d'années multiple 
exact de 452. 

Le pôle du cap Horn exécute sa rotation en deux 
périodes de 452 ans ; le pôle du cap de Bonne-Espé- 
rance, en trois périodes pa- 
reilles; le pôle de Sibérie, 
dont nous sentons de pre- 
mière main toutes les évo- 
lutions, en quatre ; et le pôle 
d'Amérique, en dix ou 
4520 ans. 

Peut-on ne point ajouter 
que le nombre 452 lui- 
même joue un rôle singu- 
lier dans l'astronomie? En 
effet, le diamètre du soleil 




est égal à 452 diamètres 



Système de courants d'induction 
parcourant la surface de la 
terre. Les traits pleins indi- 
quent ceux qui sont produits 
par le mouvement de la terre, 
et les traits ponctués ceux 
qui proviennent du mouve- 
ment de la lune. 



lunaires, et comme nous 

le faisions remarquer plus 

haut la distance du soleil est 452 fois plus grande 

que celle de la lune 

On comprend Tinlérét qui s'attacherait à des obser- 
vations précises, permettant de voir si les rapports 
d'intensité sont bien ceux qu'indiquent les théories 
précédentes, si ces variations lentes sont en rapport 
avec celles que l'on constate lorsque l'arrivée de 
nos deux grands luminaires au-dessus de l'horizon 
produit les deux marées magnétiques quotidiennes. 

La comparaison des intensités, puisque l'on connaît 



126 LE POLE SUD 

les vitesses et les masses, donnera une vérification 
merveilleuse des calculs astronomiques, et les ratta- 
chera par une chaîne indissoluble aux expériences 
des physiciens. La science du magnétisme se servira 
de la terre comme d'un vrai tremplin, pour tirer 
parti des grands mouvements réguliers de la nature 
dans la théorie des phénomènes quotidiens de notre 
vie. Les explications que le matérialisme aveugle va 
chercher dans les agitations désordonnées des atmo- 
sphères hypothétiques des atomes, dans l'organisation 
de molécules insaisissables, seront fournies d'une façon 
grandiose et simple par la succession des nuits et des 
jours, des années et des siècles. Elle-même, l'attraction 
cessera peut-être à son tour de trôner au-dessus de toutes 
les lois abstraites, majestueusement enveloppée dans 
un incompréhensible mystère. 

Mais ces études, impossibles il y a quelques années, 
ne peuvent être tentées qu'avec les instruments élé- 
gants, sûrs et rapides, que des physiciens français ont 
mis à la disposition de la science universelle, et 
que nos navires nationaux permettent désormais de 
transporter sûrement, sinon aux pôles eux-mêmes, au 
moins dans leur voisinage immédiat. 

Serait-il digne de notre science, que des mains 
étrangères fussent seules chargées de les employer et 
que nous demeurions témoins indifférents de leurs 
efforts sinon de leurs succès? Devons-nous supporter 
que nos vainqueurs soient seuls à réclamer la place que 
l'inertie de l'amirauté britannique menace de laisser 
libre, et que si les Australiens trouvent du concours 
en Europe, ce ne soit que, dans l'expédition qui doit 
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quitter le port de Hambourg au mois d'août 1888? 
Quelque intéressantes que ces questions soient en 
elles-mêmes, ce n'est pas seulement parce qu'elles 
rattachent l'astronomie à la physique, et par consé- 
quent le ciel à la terre, qu'elles sont dignes de nous 
passionner. Ne nous obligent-elles point à en considérer 
d'autres phénomènes, agissant en quelque sorte d'une 
façon directe et brutale sur la stabilité des sociétés 
humaines, liés aux modifications que les saisons pa- 
raissent éprouver, et en un mot soulevant les ques- 
tions les plus importantes dont l'étude puisse être pro- 
posée aux savants de la terre? 

Peut-on en effet se défendre de l'idée que ces 
grandes révolutions se rattachent aux déplacements 
des pôles eux-mêmes, à l'action des volcans et des 
tremblements de terre, à ces transformations qui ont 
peut-être bouleversé plusieurs fois et rendu mécon- 
naissable la physionomie de la planète que nous habi- 
tons? C'est là une question que nous nous sommes 
déjà faite, et sur laquelle nous insisterons, sous 
une forme différente, un peu plus bas. 



CHAPITRE XII 



MM. DE BOUGAINVILLE ET DE KERGUELEN 



Lorsque Louis XV, le monarque égoïste qui prési- 
dait aux destinées d*une vaillante nation, mit un terme 
à la guerre de Sept ans, le sacrifice de la Nouvelle- 
France excita une profonde indignation. On eut honte 
de l'abandon de ces hommes héroïques qui s'étaient 
défendus avec un courage digne de celui des anciens 
Grecs. Dans les plus pauvres cabanes on éprouva un 
sentiment semblable à celui que la perte de l'Alsace- 
Lorraine souleva de notre temps. 

Le cabinet de Versailles eut un éclair de raison et 
de patriotisme provoqué par la publication de l'ouvrage 
du président de Brosses. Il lui sembla qu'il fallait 
donner satisfaction à l'opinion en cherchant à réparer 
par la fondation de colonies nouvelles les pertes que 
le traité de paix venait de consacrer. Comme l'ami 
de Buffon l'avait demandé, on se tourna donc vers 
ce monde austral encore inconnu, où le commerce 
pouvait trouver tant de ressources qu'il fallait y cher- 
cher à la fois de nouvelles Indes et un nouveau 
Canada. L'idée était grande, généreuse, et son exécution 
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commença d'une manière brillante qui semblait pro- 
mettre un succès complet et prochain. On confia l'en- 
treprise à de dignes mains, entre lesquelles on mit 
avec une générosité rare, à cette époque de gaspil- 
lages, des ressources suffisantes pour le but patriotique 
qu'on se proposait d'atteindre. 

Bougainville, qui avait combattu avec héroïsme sur 
les bords du Saint-Laurent, et continué la guerre avec 
le chevalier de Levis, après la mort admirable de 
Montcalm, fut chargé d'établir une colonie aux îles 
Malouines, situées un peu au sud du détroit de Magel- 
lan. Quoique sous un climat assez rude, ces terres 
semblaient destinées à se peupler rapidement, à servir 
de base d'opérations solides pourréaliseï la conquête du 
monde inconnu, duquel la France attendait alors tant 
de merveilles. 

Bougainville était un de ces hommes vaillants et 
sages qui réussissent dans toutes les opérations con- 
fiées à leur honneur et à leur expérience. Mais lorsqu'il 
revint à Brest, le roi avait subitement changé d'idée. 
Il avait écouté les doléances de la couronne d'Espagne, 
et pour l'indemniser de la perte de quelques colo- 
nies il abandonnait en toute propriété à son bon 
frère ce que l'on nommait la Louisiane, c'est-à-dire 
près de la moitié du territoire actuel des États-Unis, 
En outre il lui livrait la colonie qu'il venait d'établir 
aux Malouines, et il renonçait à tout projet de con- 
quête et de colonisation dans l'hémisphère austral, 
dont l'Espagne persistait à réclamer la propriété ab- 
solue exclusive. 

Les colons de la Louisiane s'insurgèrent. On laissa. 

9 



130 LE POLE SUD 

les bourreaux espagnols fusiller les braves gens, dont 
tout le crime était d'avoir voulu rester Français. 

Ce fut à ce même Bougainville, qui venait de jeter 
les bases d'une colonie prospère, que Ton imposa la 
tâche de défaire lui-même ce qu'il avait fait. Afin de 
rendre moins a mère cette déplorable exécution, on 
lui offrit la perspective de se couvrir de gloire, après 
avoir essayé de le couvrir de honte. On décida qu'après 
avoir remis les Malouines entre des mains étrangères, 
il continuerait son voyage dans l'océan Pacifique, qu'il 
promènerait le pavillon blanc dans ces régions presque 
inexplorées sur lesquelles circulaient tant de versions 
contradictoires et que quelques personnes s'obstinaient 
à peupler de monstres et de géants. 

Notable entreprise, noblement exécutée, à laquelle 
on doit les charmants récits qui rappellent ceux 
qu'Ovide a faits de l'âge d'or, et dans lesquels nos 
arrière-grand'mères se sont tant de fois délectées. 

En même temps que le ministère envoyait M. de 
Bougainville occuper les Malouines, il organisait une 
autre expédition australe. Celle-ci devait doubler le 
cap de Bonne-Espérance et explorer les hautes latitudes 
de l'océan Indien dans le but de retrouver l'île mer- 
veilleuse de Gonneville, et de voir si ce pays, dont on 
racontait tant de merveilles, était en réalité la côte 
septentrionale du grand continent austral, dont tout 
le monde se préoccupait. 

Si par elle-même la légèreté avec laquelle on pro- 
céda à l'affaire des Malouines est bien coupable, 
si elle devient odieuse après le supplice des patriotes 
louisianais, il lui manquait encore d'être ridicule. 
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L'expédition dont nous allons rapporter les incidents 
va combler cette lacune de la façon la plus désespé- 
rante pour les amis du nom français. 

Né en Bretagne en 1745, Kerguelen se destina à la 
marine dès ses plus tendres années, et il entrait au 
service de si bonne heure qu'à Tàge de 28 ans il était 
déjà lieutenant de vaisseau. Il recevait en cette qualité 
le commandement d'une frégate destinée à protéger 
nos pêcheurs dans la mer d'Islande. Dans cette mission 
qu'il remplit à deux reprises différentes, il s'habitua à 
se mesurer avec les glaces. 11 était occupé au relève- 
ment des côtes de France, lorsque le roi lui confia la 
mission dont nous venons d'expliquer l'origine. Pen- 
dant que Bougainville reconnaissait les îles du Paci- 
fique, en passant par le cap Horn, il devait explorer 
les hautes latitudes de la merdes Indes. L'abbé Rochon, 
physicien célèbre, auteur d'un admirable micromètre, 
faisait partie de son état-major en qualité de mathé- 
maticien. L'expédition se composant connue toujours 
de deux navires, le principal se nommait la Fortune 
et sa conserve le Gros-Ventre, 

Après avoir touché l'île de France, la flottille mit à 
la voile, le 16 janvier 1772, vers les parages où Gon- 
neville prétendait avoir découvert le grand continent 
austral. Après avoir reconnu un petit nombre d'îles 
de faibles dimensions, M. de Kerguelen arriva devant 
une terre considérable, car les explorations ultérieures 
ont constaté qu'elle n'a pas moins de 200 kilomètres 
dans sa grande longueur. Elle possède des havres ma- 
gnifiques taillés dans des roches majestueuses de 
l'effet le plus pittoresque. Mais leurs formes splen- 
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dides ont un aspect si lugubre, que Cook en fut for- 
tement frappé. II proposa de lui donner le nom de 
Terre de la Désolation. On peut dire que la masse de 
cette île singulière est formée par deux éléments éga- 
lement peu propres à la culture, un grès pareil à celui 
de la forêt de Fontainebleau, et une pierre d'un bleu 
foncé. La végétation est pour ainsi dire nulle. Elle ne 
se compose que de lichens et de plantes herbacées qui 
rampent à terre et qu'on ne peut apercevoir qu'en 
prêtant une religieuse attention. Les parties élevées 
sont occupées par des neiges éternelles, qui entre- 
tiennent une température très basse, même au cœur 
de l'été austral. Quant à celles que le soleil débar- 
bouille quelquefois, elles sont à peu près dépourvues 
de terre végétale. Les mammifères n'y sont repré- 
sentés que par quelques amphibies, qui se traînent 
sur le rivage, où ils vivent en bandes peu nombreuses. 
Les légions d'oiseaux lourds et stupides, qui fré- 
quentent ces parages, et troublent l'air de leurs cris 
lugubres, sontloinde rendre ces régions austères moins 
repoussantes, moins terribles à habiter. 

Kerguelen prit possession de cette île au nom du 
roi. En arrivant en Europe il en fit un tableau enchan- 
teur. C'était la grande terre australe qu'il avait décou- 
verte, dont il avait assuré la possession à la France 
et à l'aide de laifuelle, on devait réparer les pertes 
subies lors du traité de Paris. D'après une photogra- 
phie récente, nous donnons une vue de l'Éden que 
M. de Kerguelen réservait aux colons français. 

En reconnaissance, le roi le décora de la croix de 
Sain-Louis, et lui donna le grade de capitaine de 
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vaisseau. Cette double faveur excita des réclamations, 
que la crainte de la Bastille ne put étouffer. On répan- 
dit de toutes parts le bruit, malheureusement fondé, 
qu'il n'avait annexé aux domaines du roi qu'un amas 
confus de neiges et de rochers, que c'était une région 
qu'il était tout à fait impossible de coloniser, et que la 




Voici l'Édea que M. de Kcrguelen réservait aux colons français. 

prétendue découverte n'était qu'une déplorable mysti- 
fication. 

La polémique prit des proportions telles, qu'on se 
décida à avoir le mot de l'énigme. On organisa une 
autre expédition composée des vaisseaux le Rolland et 
de la frégate VOiseau, mais, par une de ces inconsé- 
quences dont notre histoire coloniale abonde, le com- 
mandement fut confié à M. Kerguelen, c'est-à-dire à 
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Toflicier même que Ton accusait d'avoir sciemment 
altéré la vérité. La traversée fut heureuse, et après 
avoir touché à Tilc de France, les deux navires arri- 
vèrent bientôt en vue de Tile qu'il s'agissait d'explorer 
avec un soin minutieux. Mais on peut penser que 
M. de Kerguelen ne voulait pas s'acquitter d'une 
façon sérieuse d'une mission qu'il n'avait acceptée 
que pour la faire avorter. Il ne voulut accorder à per- 
sonne l'autorisation de descendre sur cette terre dont 
il lui fallait à tout prix cacher l'aridité. Il défendit 
même d'en faire le tour, de crainte qu'on ne démontrât 
qu'il en avait exagéré les proportions. La reconnais- 
sance se borna à quelques points des côtes, et fut 
sommaire, absurde, illusoire. L'expédition ne dura 
pas longtemps, car elle partit au mois de mai 1774, 
et elle rallia Brest au mois de septembre de la 
même année. Si on compte le temps depuis le départ 
de l'île de France jusqu'au retour dans la colonie, 
elle n'îivait occupé que soixante jours. Quand on était 
appuyé à Versailles, il n'était jamais nécessaire de 
prendre beaucoup de précautions quand régnait la 
Dubarry. Malheureusement pour Kerguelen, Louis XV 
était mort dans l'intervalle, et le trône était occupé 
par un prince qui n'avait d'autre passion que celle 
du bien et de la vérité. A peine Kerguelen était-il 
débarqué, qu'un de ses officiers lançait contre lui un 
mémoire où il formulait les accusations les plus 
graves. On lui reprochait, non seulement de n'avoir pas 
voulu explorer sérieusement l'île suspecte, mais encore 
d'avoir méchamment abandonné dans ces parages dé- 
serts l'équipage d'un canot, coupable d'avoir été à 
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terre malgré ses ordres. On disait qu'il n'avait pas 
reculé devant le plus làcîhe des crimes, pour anéantir 
la preuve de sa fourberie. On ajoutait que sans une 
circonstance providentielle, qui avait rendu cet acte 
de barbarie inutile, ses victimes mourraient de mi- 
sère et de faim, ignoblement, lâchement sacrifiés à sa 
mauvaise foi. 

Kerguelen fut arrêté et traduit devant un conseil 
de guerre. En présence de ses juges l'accusé argua de 
l'état de la mer et des défauts de son armement, qui 
l'avaient obligé à interrompre la campagne avant d'avoir 
terminé son exploration. Ces raisons n'étaient pas 
sérieuses, et ne pouvaient être acceptées. On le con- 
damna à la perte de son grade et à la détention per- 
pétuelle dans le château de Saumur. 

Cependant Louis XVI, qui était fort porté à la clé- 
mence lui pardonna, et après quelques mois de pri- 
son, il lui rendit et son grade et la liberté. 

Lorsque survint la Révolution, Kerguelen fut du 
petit nombre d'officiers de marine qui restèrent fidèles 
à la nation. Il se distingua pendant la guerre contre 
l'Angleterre, et mourut pendant une croisière sur mer 
et l'épée à la main. 

On peut dire qu'il racheta noblement à la fin de sa 
carrière les fautes que l'ambition et le désir de plaire 
à la cour lui avaient fait commettre vingt ans plus tôt. 

Après un essai aussi funeste la France resta bien 
des années sans envoyer des explorateurs dans les hau- 
tes régions australes. Sous la République, l'Empire 
et la Restauration, les expéditions qui se rendirent 
dans l'autre hémisphère n'avaient pour ainsi dire 
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d'autre but que de retrouver les traces de Lapérouse, 
de déchiffrer la triste énigme posée par la catastrophe 
d'un navigateur à qui ses talents, son caractère et le 
soin mis à l'équipement de ses vaisseaux devaient 
réserver un sort plus heureux. 

Une des nombreuses expéditions équipées dans 
cette intention fut celle du capitaine Baudin, envoyé 
dans les régions antarctiques par le gouvernement 
du Directoire, avec les corvettes le Géographe et le 
Naturaliste. 

Les deux bâtiments se trouvaient en 1802 à Tilc 
King, dans le détroit de Bass, qui sépare la Tasmanic 
de la Nouvelle-Hollande. Le gouverneur de la Nouvelle- 
Galles du Sud était dans un état très précaire et 
avait à lutter contre une insurrection irlandaise en 
même temps que contre l'insubordination des convicts. 
Cependant, le bruit s'étant répandu que les Français 
voulaient profiter de la paix d'Amiens pour fonder un 
établissement austral, le gouverneur expédia un officier 
avec un cutter pour intimer au commandant français 
l'ordre de ne débarquer aucun détachement dans ces 
parages, attendu que Sa Majesté le roi George avait 
pris possession de toute la Nouvelle-Hollande et des 
îles adjacentes. 

L'envoyé australien eut l'idée singulière de descen- 
dre dans l'île inhabitée, d'y planter le pavillon britan- 
nique devant les équipages français, et d'accompagner 
cette cérémonie de salves d'artillerie, de hurras et 
de toutes les démonstrations en usage en pareille 
circonstance. 

Un peu avant le gouvernement avait donné une preuve 
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d'un esprit jaloux, inhospitalier et hostile à la France. 
Un baleinier français ayant voulu profiter de la paix 
d'Amiens pour se ravitailler à Port-Jackson, on lui 
avait interdit d'acheter les vivres dont il avait besoin. 
On n'avait consenti à tolérer sa présence qu'à la con- 
dition qu'il irait dans des parages tempétueux où il 
se rendit en effet, mais où il ne tarda pas à périr dans 
un naufrage. Cette catastrophe le dispensa de s'acquit- 
ter d'une commission fort désagréable dont il avait 
consenti à se charger. En effet, l'infortuné capitaine 
avait en outre pris l'engagement de porter lui-même 
aux îles Mascareignes, qui nous appartenaient alors 
toutes deux, une ampliation du décret colonial inter- 
disant la pêche des mers antarctiques à la marine 
française. 

Cependant le capitaine Baudin ne voulut point 
songer à ces griefs, il ne se laissa entraîner à faire 
aucun acte de nature à compromettre la prospérité 
d'un établissement pénitentiaire, qui était alors l'espoir 
de la philanthropie. Car on espérait qu'aux Antipodes 
les criminels de la vieille Europe pourraient se refaire 
une virginité d'honneur et de vertu. Les prospérités 
dont nous avons tracé plus haut le tableau et la 
découverte des mines d'or et d'argent valent-elles 
aux yeux du philosophe, la ruine des espérances 
auxquelles il a fallu renoncer le jour où les Australiens 
ont obligé les captifs à reprendre le chemin des 
maisons de force du vieux continent? 



CHAPITRE XIII 



LE SECOND VOYAGE DE COOK 



On ne rencontre que trop de gens qui ne Yoienl 
dans Tamour-propre national, cette forme commune 
du patriotisme, que la cause des guerres sanglantes 
qui désolent Thumanité. Mais on aurait grandement 
tort de croire que ce sentiment n'est susceptible que 
de produire des désastres, des haines éternelles, 
honte de la civilisation. En effet, quand il n*est 
point poussé à l'extrême et cultivé pendant près d'un 
siècle comme une religion renforcée par Fhypocrisie. 
il développe une heureuse émulation, utile au progrès 
général. 

Lors du passage de Vénus qui se produisit en 1759 
au milieu de la guerre acharnée qui ensanglantait 
tous les océans alors connus, T Académie des sciences 
de Paris avait décidé d'envoyer, dans les régions loin- 
taines, des savants dans le seul but d'observer ce phéno- 
mène, et d'en tirer la mesure de la distance de la Terre 
au Soleil, c'est-à-dire des dimensions de notre système 
planétaire. 

Lorsque la paix fut rétablie, la Société royale de 
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Londres eut honte de voir que des Français s'étaient 
seuls préoccupés de pratiquer une méthode imaginée 
par un Anglais, Tilhistre Halley, le Mécène et l'ami dii 
grand Newton, Thomrae intrépide, généreux et sagace 
dont nous avons déjà eu occasion de parler. Cette 
académie décida qu'elle ferait observer le passage 
de 1765 dans les mers du sud, où les observations 
étaient particulièrement intéressantes pour le résul- 
tat des calculs projetés. Cette résolution mémorable fut 
la cause déterminante du voyage du premier navigateur 
qui s'éleva de propos délibéré vers le sud, afin d'aller 
jusqu'au pôle, et qui ne s'arrêta que devant les obsta- 
cles dont la nature semble avoir pris plaisir à entourer 
ce genre d'expéditions. 

Sorti des rangs du peuple, Cook s'était distingué 
par sa vaillance dans la guerre maritime contre la 
France, et avait de plus donné des preuves saillantes 
d'aptitude pour les recherches astronomiques. En 
effet, il avait observé avec beaucoup de succès une 
éclipse de soleil. Cependant il n'était pas à propre- 
ment parler chargé des observations relatives au 
passage de Vénus. On lui donna un état-major de sa- 
vants dont la plupart sont encore célèbres de notre 
temps; il avait à son bord Solander, Forster et Ban- 
kes, qui fut pendant de longues années le président de 
la Société royale de Londres, et imprima aux travaux 
de cette société célèbre une activité qu'elle n'a peut- 
être jamais retrouvée depuis. 

La campagne ayant été très heureuse à tous les points 
de vue, l'amirauté résolut d'envoyer une seconde fois 
cet habile navigateur dans les mers d'oii il venait, mais 
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avec Tordre de fouiller les hautes latitudes, afin de voir 
s'il rencontrerait quelque part le grand continent aus- 
tral dont Texistence excitait à un tel point sa curiosité. 
Cook quitta le port de Plymouth le 13 juillet 1772; 
il montait la Résolution, et Y Aventure, commandée 
par le capitaine Fumeaux, lui servait de conserve. 

Il se dirigea vers le cap de Bonne-Espérance avec 
rintention de commencer par explorer les hautes lati- 
tudes de la mer des Indes. Aussitôt après avoir touché 
au Cap, il se Ifnit en route pour le pôle, mais il ne 
tarda pas à avoir la preuve de la grandeur des diffi- 
cultés qu'il aurait à vaincre pour s'acquitter de sa 
mission, et de la manière dont les îles de glace du sud 
bravent les feux de Téquateur. En effet, dès le 
6 décembre 1772 il arriva en contact avec les pre- 
mières banquises flottantes. Il n'était encore parvenu 
qu'au 51* parallèle, ce qui correspond à la latitude 
de Hambourg dans notre hémisphère. Cook ne man- 
que pas, dans le récit qu'il nous a laissé de son 
expédition, de mentionner la surprise qu'il éprouva de 
cette rencontre imprévue. Bientôt les glaçons devin- 
rent plus nombreux et plus gros, par conséquent 
plus redoutables ; mais, sans se laisser intimider par les 
dangers auxquels un pareil voisinage pouvait donner 
lieu, Cook résolut de commencer par en tirer parti. 

Comme on savait que la navigation serait longue 
et les ravitaillements pénibles, l'amirauté avait cher- 
ché à perfectionner toutes les parties de l'armement. 
L'attention s'était principalement portée sur les moyens 
d'assurer aux marins leur provision d'eau. On avait 
embarqué à bord un appareil distillatoire imaginé récera- 
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ment, et bien inférieur à ceux dont on fait usage de 
nos jours. Sa manœuvre n'était pas très commode, 
et le liquide qu'il donnait ne parait pas avoir été tou- 
jours du goût des matelots. L'on ménageait tellement 
l'eau douce que le capitaine lui-même se lavait avec 
l'eau salée. Ce fut véritablement un jour de fête à 
bord de la Résolution et de ï Aventure, lorsque Cook 
donna ordre de lancer les canots à la mer, pour pren- 
dre à bord des îles de glace l'eau nécessaire pour la 
provision des vaisseaux. Des rayons de soleil égayant 
cette scène, on voyait les pics aigus se fondre et don- 
ner mille preuves de leur bonne volonté. Du haut de ces 
roches ambulantes tombaient mille petits fdets, que les 
marins auraient pu recueillir dans des tonnes, s'il 
n'avait été plus expédilif d'embarquer des blocs entiers. 
Peu de temps après la Résolution éprouva un acci- 
dent qui excita la plus vive émotion. Elle avait été 
surprise par une tempête, à un moment où l'océan 
était surchargé d'une multitude de glaces dont le 
contact aurait pu devenir dangereux. Les vagues étaient 
déchaînées, furibondes, elles auraient excité de 
vives appréhensions, même dans les cas où elles au- 
raient été débarrassées des lourdes épaves glacées 
qu'elles agitaient. A ce moment terrible les caliers 
annoncèrent qu'une voie d'eau venait de se déclarer. 
Vite tout le monde se jette aux pompes, officiers et mate- 
lots travaillent avec ardeur, mais l'eau gagne toujours; 
au moment où l'on allait abandonner une tâche inutile 
et faire signe à V Aventure d'envoyer ses canots pour 
recueillir l'équipage, on s'aperçoit qu'on avait oublié 
de fermer un sabord, par lequel l'eau entrait avec une 
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force irrésistible. Celte erreur ne montre-t-elle pas 
bien jusqu'à quel point les matelots les plus expéri- 
mentés peuvent être déconcertés, quand ils se trouvent 
dans une situation qui les déconcerte? 

Bientôt après Cook vit apparaître des blocs presque 
horizontaux qui flottaient à peu près complètement 
hors de Teau. Mais il devenait prudent de ne pas 




La glace qui supportait ces blocs pouvait bondir à fleur d*cau. 



approcher de ces blocs géants, car la glace sous-ma- 
rine qui les supportait pouvait à chaque instant bondir 
avec une cifroyable impétuosité. 

Cook, dont le but principal était, non pas de forcer 
les glaces polaires, mais de reconnaître si le con- 
tinent austral était relégué dans les hautes régions 
inaccessibles, s'arrêta lorsqu'il vit que les choses 
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prenaient un aspect formidable. Bien lui en prit, 
car la tempête recommença si épouvantable qu'il 
fut séparé de sa conserve, et il ne la revit plus une 
seule fois pendant tout le reste de Texpédition. 

Le capitaine Furneaux se laissa surprendre par les 
sauvages, qui lui tuèrent une partie de son équipage, 
et c'est avec la plus grande peine qu'il rejoignit 
l'Angleterre, où son commandant l'avait àéjà précédé, 
après avoir accompli les hauts faits maritimes qu*il 
reste à raconter. Cook fut plus heureux, quoiqu'il eût 
choisi pour son hivernage la baie des Iles, précisé- 
ment au milieu des Nouveaux-Zélandais les plus sérieu- 
sement anthropophages, dans le district habite par des 
tribus essentiellement carnassières qui trouvaient que, 
quoique revenant du pôle, les Anglais étaient encore 
assez gras pour faire les frais d'un excellent festin. 

Dans sa première campagne il avait eu l'occasion 
d'observer une aurore australe, et par conséquent de 
contrôler le récit de Frézier. Depuis cette épocjue, on 
iidmit en principe qu'entre les manifestations lumi- 
neuses des deux pôles de la Terre il y a une différence 
essentielle. Plus tard on reconnut qu'elle correspond 
fort exactement à celles que l'on constate enti'c les dé- 
charges électriques traversant l'air raréfié, lorsqu'on les 
fait éclater dans le voisinage de chacun des pôles d'un 
même aimant. 

L'année suivante Cook se lança de nouveau vers le 
sud, en prenant par la route du cap Ilorn. Il constata 
que le grand continent austral ne se trouvait pas non 
plus dans les hautes latitudes accessibles, en attaquant le 
inonde antarctique par l'occident. Cette fois il s'éleva 
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beaucoup plus que l'autre et s'approcha plus près 
des limites du cercle polaire. 




Rencontrant une formidable barricade d'eau [glacée dont la hauteur 
dépassait celle des mâts, il s'acharna à la côtoyer. 

Rencontrant une formidable barrière d'eau glacée 
dont la hauteur dépassait celle de ses mâts, Cook s'a- 
charna à la côtoyer pendant longtemps, espérant qu'il 
trouverait un golfe, une fissure par laquelle il pour- 
rait pénétrer. 

Ce projet, qu'il suflit d'énoncer pour faire son éloge, 
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faillit lui coûter la vie, et il fut atteint d'une terrible 
fièvre bilieuse, qui le mit longtemps en danger. Il 
n'en continua pas moins de suivre d'aussi près que 
possible cette masse gelée . qui occupait, un peu en 
avant du cercle antarctique, une étendue telle, qu'il 
semblait qu'un bloc impénétrable recouvrât toute 
cette région. 

En quittant la Terre de Feu, Cook avait découvert 
une côte aride et glacée ayant 100 kilomètres dans sa 
grande longueur et accompagnée de quelques îlots, 
qu'il nomma la Géorgie australe. Il en prit possession 
pour le monarque qui régnait alors à Londres, mais 
sans espoir que cette annexion aux domaines de 
Sa Majesté Britannique valut la poudre des salves de 
mousqueterie dont cette cérémonie fut accompagnée. 
Les commentaires du récit de cet événement prouvent 
que l'illustre navigateur ne se faisait lui-même aucune 
illusion à cet égard. 

{( Avant d'aborder a la Nouvelle-Géorgie, nous n'étions 
point éloignés d'adopter l'opinion que ces terres devaient 
être habitées, puisque les roches sauvages de la Terre de 
Feu le sont. Mais le cHmat de la Terre de Feu est doux en 
eomparaison de celui de la Nouvelle-Géorgie, car le thermomè- 
tre est plus bas d'au moins 6 degrés centigrades. L'extrémîto 
sud de TAmérique a d'ailleurs l'avantage de produire assez 
d'arbrisseaux pour fournir aux besoins des naturels, mais 
comme il n'y a à la Nouvelle-Géorgie ni bois ni combustible, 
je crois qu'il serait impossible à une race d'hommes de s'y 
perpétuer, lors même qu'à la place de la stupidité des Fué- 
giens, elle aurait toute l'industrie des Européens. » 

Une des circonstances qui décidèrent Cook à retour- 

10 
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ner vers le nord fut, il faut bien le reconnaître, l'épuise- 
sement des soixante tonneaux de choucroute qu'il avait 
emportes d'Angleterre. Parmi les observations singu- 
lières de celte première campagne, il en est une qui 
ne peut être oubliée. Un de ses officiers vint tout épou- 
vanté l'avertir que la mer jusqu'alors limpide était deve- 
nue tout à coup blanchâtre. Un tel changement devait 
exciter de vives appréhensions. Car il semblait qu'il 
prouvât que l'on naviguait, non pas sur un volcan, 
comme le dit M. Prudhomme, mais sur un fond de glace, 
ce*iqui offre des dangers beaucoup plus sérieux. En effet, 
la banquise au-dessus de laquelle on passe est submer- 
gée parce qu'elle est retenue par le poids de quelque 
montagne qui la submerge de force, de sorte qu'elle 
peut se trouver tout à coup libérée. Si un pareil évé- 
ment se produit, elle s'échappe avec impétuosité et 
le navire tout à coup soulevé est instantanément per- 
ché sur le haut d'une falaise improvisée. 

Mais il n'y avait cette fois rien à craindre ; le trou- 
ble de l'eau était produit par le passage d'un banc de 
poissons qui obscurcissait la transparence des ondes 
polaires, comme un vol de sauterelles éclipse pen- 
dant quelques instants le soleil du Sahara! De même 
que les glaces du nord, celles du sud ne suppriment 
pas la vie, qui ruisselle sous une sorte de couvercle, 
et des multitudes d'êtres innommés peuplent les profon- 
deurs mystérieuses de l'océan prisonnier. 

Le 11 mars 1774 Cook découvrît l'île de Pâques, 
la seule terre aperçue pendant une navigation de 
trois mois ! Avant de débarquer les navigateurs avaient 
reconnu que cette île désolléo, stérile, était habitée 
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par des êtres humains. En effet, les lunettes des An- 
glais permettaient de s'assurer qu'elle servait de 
demeure à des gens qui avaient eu la singulière idée 
de décorer leurs côtes à l'aide d'une série de statues 




Certaines personnes ont voulu voir, dans ces caricatures, les restes d*une 
civilisation antique. 

gigantesques. Quoique ces singulières et naïves sculp- 
tures soient excessivement éloignées d'avoir été con- 
struites suivant les règles de l'art, certaines personnes 
ont voulu y voir les restes d'une civilisation antique 
détruite non pas par l'invasion des Barbares, mais par 



148 LE POLE SUD 

les tremblements de terre, les incursions des flots, et 
la submersion totale d'un continent sur lequel de puis- 
sants empires .avaient prospéré. 

Ce qu'il y a d'incontestable, c'est que ces informes 
produits d'une sculpture rudimentaire ne peuvent 
avoir été l'œuvre de la misérable peuplade qui occupe 
des terres.dont les dimensions sont excessivement res- 
treintes, et qui paraît surtout profondément incapable 
de toute sérieuse combinaison d'idées. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des manœuvres 
que Cook fut obligé de faire dans les mers où il décou- 
vrit ensuite l'ensemble de roches et de glaces aux- 
quelles il donna le nom de Terre de Sandwich, mais nous 
croyons utile de reproduire l'espèce d'interdiction qu'il 
prononça contre les navigateurs de l'avenir, osant 
dépasser les latitudes qu'il avait atteintes dans cette 
première pointe vers le sud. 

« Le danger que l'on court à reconnaître une côte, dans 
ces mers inconnues et glacées, est si grand que j'ose dire 
que personne ne se hasardera à s'avancer plus loin que moi, 
et que les terres qui sont au sud de mon Ultima Thule ne 
seront jamais abordées. Il faut affronter les brumes épais- 
ses, les ondées de neiges, les froids aigus, et tout ce qui 
peut rendre la navigation dangereuse. L'aspect des cotes, 
plus horribles qu'on ne saurait l'imaginer, aurait encore 
ses périls. Le pays est condamné par la nature à ne jamais 
sentir la chaleur du soleil, mais k rester enseveli sous des 
glaces éternelles. Les ports qui peuvent s'y trouver sont rem- 
plis de neiges glacées d'une grande profondeur. Mais si 
quelqu'un était assez dégagé pour admettre un vaisseau, ce 
vaisseau courrait risque d'y rester attaché pour toujours. » 

Certainement il n'est pas possible de se figurer une 
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grande expédition plus glorieuse, plus admirablement 
utile à la science que le second voyage de Cook. Que de 
générations ont lu avidement son récit, que de généra- 
tions le liront encore ! Cependant nous sommes obligés 
de reconnaître qu'il eut une influence néfaste sur le 
progris des explorations polaires dans le monde 
austral. Une multitude de prétendus sages, qui n'au- 
raient point fait attention aux conclusions de l'intré- 
pide navigateur, s'il avait engagé les nations civilisées 
à s'unir pour forcer les barrières du Sud, se laissè- 
rent séduire par des conclusions, dans lesquelles on ne 
voit que trop éclater la preuve de la faiblesse humaine ; 
le désir malheureux d'avoir effectué tout ce qui est 
possible, l'espoir qui dépare le récit du voyage 
d'Agricola lorsqu'en atteignant les Orcades ce sage 
croit être arrivé aux extrémités du monde. Pardonnons 
de grand cœur cet orgueil aux hommes illustres qui 
ont reculé les bornes de notre science, mais ne nous 
laissons point entraîner à accepter, comme étant 
l'expression de la vérité, des oracles moins sûrs, l'on 
en conviendra, que ceux de Calchas. 

Toutefois on peut donoer à l'erreur de Cook le béné- 
fice de circonstances bien largement atténuantes : en 
effet son génie puissant ne pouvait deviner le secours 
de la vapeur, il lui était impossible de prévoir que 
les régions où il avait failli trouver une mort cruelle 
et glorieuse seraient bientôt peuplées par un essaim 
de colons anglais, transplantant les arts et la langue de 
la mère patrie sans plus de peine qu'il avait apporté 
des porcs ou des volailles dans les îles de la mer du 
Sud. abîme des contradictions humaines, la limite 
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que ce grand homme voulait imposer à ses successeurs 
eût été reculée à une latitude bien supérieure peut-être, 
si, non pas le courage, mais la choucroute ne lui avait 
fait défaut! 

Mais si le second voyagé se termine par des avis 
qu'il ne convient point d'accepter, le troisième nous 
offre un exemple impérissable que les catastrophes 
des Sandwich ont scellé et que le sang d'un martyr 
de la science devrait à jamais empêcher d'oublier. 

Avant de tomber sous le couteau de pierre de ces 
anthropophages, l'illustre explorateur du pôle nord 
avait terminé une expédition dans les régions polaires 
arctiques. C'était un noble exemple d'universalité de 
compréhension qu'il donnait à ses successeurs, sur 
lequel nous croyons qu'il est essentiel d'insister pour 
répondre aux prétendus philanthropes, qui, ne pouvant 
empêcher les explorations du nord, voudraient au 
moins faire déclarer que celles du sud sont superQues 
et peu dignes d'attirer la sollicitude des amis des 
sciences. Aux sophistes qui seraient teniés de citer 
l'opinion des lords de fe trésorerie de la reine Victoria, 
nous opposerions la mort à jamais glorieuse d'un des 
plus illustres navigateurs dont la Grande-Bretagne 
puisse s'enorgueillir. 
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LA PÉRIODE RUSSE 



Autrefois toutes les communications entre les colo- 
nies russes de FAmérique et la métropole avaient lieu 
en traversant la Sibérie, ce qui entraînait de grands 
délais, et de plus faisait courir des dangers sans 
nombre. Lors de Tavènement d'Alexandre I", le capi- 
taine Kruzenstern proposa d'approvisionner désor- 
mais ces régions lointaines, auxquelles la cour de 
Russie attachait une grande importance, à Taide de 
navires partant de Cronstadt. On devait également 
essayer de lier des rapports avec le Japon, et étudier la 
géographie des possessions russes à Test du détroit de 
Behring. Se rappelant que son aïeul Pierre le Grand 
avait envoyé une expédition dans ces contrées, à une 
époque où la marine russe existait à peine, le czar 
adopta ce plan avec enthousiasme, et mit à la dispo- 
sition de l'aventureux officier deux vaisseaux, la Na- 
dedga et la Neva. Les navires partirent de Cronstadt le 
26jum 1803 et doublèrent le cap Horn le 5 janvier 
suivant. Une violente tempête les sépara, et ils ne par- 
vinrent à se réunir que le 24 avril dans la baie de 
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Nouka-Hiva. Le récit de cette expédition fut rédigé avec 
beaucoup de soin et excita l'attention publique, mais 
il n'apporta que peu de lumière sur la géographie 
des hautes régions australes. 

A peine l'expédition de Krutzenstern était-elle de 
retour, que l'empereur envoya le sloop de guerre la 
Diane dans les eaux du Kamtschatka pour opérer des 
relèvements exécutés sous la direction du capitaine 
Golovnine. La Diane arriva en rade de Copenhague 
le jour même où les Anglais détruisaient arbitraire- 
ment la flotte danoise. Ce n'est pas sans difScult«^ 
que l'expédition put franchir le Sund ; quoique l'An- 
gleterre fût encore en paix avec la Russie, c'est avec 
peine qu'on lui accorda l'autorisation de se ravitaillera 
Portsmouth. Après deux mois de délai, Golovnine con- 
tinua sa route vers les mers du sud avec l'intention dé- 
doubler le cap Ilorn. Mais des vents d'une extrême 
violence le décidèrent à renoncer à faire route par 
l'occident. Malheureusement de nouveaux orages écla 
tèrent dans les environs de Tristan d'Acunha, et 
Golovnine arriva tout désemparé au cap de Bonne-Espé- 
rance. L'hospitalité britannique ne fut pas de beaucoup 
préférable à ce qu'aurait été celle du roi d'Espagne. 
En effet, les autorités britanniques prétendirent avoir 
besoin de recevoir des instructions d'Angleterre, 
avant de laisser les Russes poursuivre leur route. Pen- 
dant treize mois consécutifs elles empêchèrent Golov- 
nine de reprendre la mer. Fatigué d'attendre, le com- 
mandant de la Diane profita d'une nuit sans lune et 
d'un ventviolent du nord pour couper ses câbles, et se 
sauver à toutes voiles. Il ne s'arrêta que lorsqu'il fut 
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assez profondément enfoncé dans le sud pour être 
certain qu'aucun croiseur du roi d'Angleterre ne vien- 
drait le suivre. Alors il mit le cap à l'est, et gagna des 
régions où nous n'avons point à le suivre*. 

Dans l'état-major de Krutzenstern se trouvait un 
jeune élève de l'école des cadets de Saint-Pétersbourg, 
que le commandant avait pris comme secrétaire; 
c'était le fils du célèbre Kotzebue, un des écrivains les 
plus féconds de l'Allemagne. Cet homme célèbre qui 
s'était attaché au service de la cour de Saint-Péters- 
bourg, prit fort au sérieux les intérêts de sa nou- 
velle patrie ; il chercha à signaler à son souverain les 
dangers du patriotisme germanique, dont en 1870 
nous avons goûté les fruits les plus amers et qui me- 
nace actuellement l'Europe d'une période indéfinie de 
guerres sanglantes. A peine de retour de ce voyage 
le jeune Eotzebue partit pour une exploration dont il 
prit le commandement, et qui fut exécutée aux frais 
du comte Romanioff avec le brick Rurick, dont l'équi- 
page n'était que de vingt-sept hommes. Après trois ans 
de glorieux dangers le lieutenant Kotzebue jeta l'ancre 
en face de l'hôtel de son généreux patron, le 18 août 
1818. Un an après' son père tombait à Manheim sous 
le poignard de l'étudiant Sand. 
Au moment même où ce crime était commis le czar 

1. Cet officier était destiné à une vie maritime aventureuse qui en 
ferait un véritable héros de roman. En 1814 il repartit de Cronsladt 
pour les côtes des Kouriles. Mais tandis qu'il était occupé à ses 
mesures il fut surpris par des Japonais qui le menèrent en esclavage. 
Il resta caplif pendant deux ans et demi et ne fut relâché que 
p»rce que son lieutenant avait pris d'assaut un navire japonais et 
ait prisonnier un capitaine contre lequel il finit par être échangé. 
2. Le 23 mars 1819. 
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donnait une preuve remarquable de son amour pour 
le progrès de sciences dont les gouvernements plus 
civilisés ne se préoccupaient que très médiocrement. 
Un ordre suprême daté du mois de mars 1819 pres- 
crivait à l'amirauté de Saint-Pétersbourg d'armer à 
la fois deux expéditions destinées, Tune à Texplora- 
tion du pôle nord et l'autre à l'exploration du pôle 
sud. Nous ne nous occuperons que de cette dernière, 
qui fut commandée par le capitaine Bellingshausen 
et se composait de deux navires, le Vostok et le 
Mirmi. 

Le départ eut lieu le 18 juillet, et après avoir touché 
à Ténériffe et à Rîo-de-Janeiro, Bellingshausen se 
dirigea en droite ligne sur la Nouvelle-Géorgie. Les 
deux navires y arrivèrent le 15 novembre, et sans 
aucune difficulté purent compléter la reconnaissance 
des côtes de cette île ; les glaces ne se montrèrent que 
le 16 novembre par 56 degrés de latitude australe. 
Il rencontra des blocs verticaux échoués sur quelques 
bas-fonds et que protégeait une nappe de glace sur 
laquelle il s'aventura. Les voyageurs atteignirent éga- 
lement sans difficulté la pointe nord de l'archipel des 
Sandwich, et purent s'avancer jusqu'au 60""^ parallèle. 
Mais à ce moment la banquise fit son apparition ha- 
bituelle. Elle était compacte et d'une élévation prodi- 
gieuse, digne des premiers échantillons avec les- 
quels les Russes s'étaient mesurés. Supposant qu'ils 
ne pourraient en triompher, les Russes mirent le cap 
à l'est, afin de la contourner. Cette manœuvre leur 
réussit, et le 18 ils étaient parvenus à 69'' 91' de lati- 
tude sud lorsque le front de glaces se montra de 




Ces glaçons géants étaient défendus par une nappe d'eau gelée 
sur laquelle il s'aventura. 
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nouveau avec des proportions véritablement formi- 
dables. 

Si la vapeur avait été en usage à bord de ses navires, 
Bellingshausen aurait pu continuer sa route à Test et 
tenter de pénétrer plus haut vers le sud. Mais les 
vents étant contraires, le hardi navigateur dut rétro- 
grader vers réquateur, espérant qu'il retrouverait des 
vents d'ouest qui lui permettraient de s'approcher du 
pôle en l'attaquant par l'est; malheureusement ce 
n'est que le 2 février que Bellingshausen put retrouver 
cette brise tant désirée, qui le mena rapidement au 
69* parallèle, où il rencontra une troisième fois la ban- 
quise. C'était la même latitude et la même longitude 
où Cook s'était heurté contre la muraille de glace ; 
cependant la banquise ne se montrait pas encore. L'o- 
céan ne demandait qu'à ouvrir ses flots glacés, qu'à 
laisser passer de hardis navigateurs. 

Chaque coup de feu qui, tiré le long des îles de 
glace, faisait lever des myriades d'oiseaux, parut à Bel- 
lingshausen un signe certain du voisinage d'une terre ; 
il en conclut qu'il ne pourrait longtemps s'avancer vers 
le pôle sans changer de longitude. En conséquence, 
il recommença la manœuvre qui venait de lui réussir, 
et remonta vers le nord afin d'attendre le vent d'ouest 
sur lequel il comptait toujours pour franchir la ban- 
quise. Son espérance ne fut pas trompée, mais lèvent 
qui s'était déchaîné soufflait positivement en tempête. 
Profitant de l'ouverture que ce violent ouragan avait 
trouée dans la mer de glaces, Bellingshausen put tra 
verser victorieusement le cercle polaire et pénétrer de 
plusieurs degrés dans cette zone fatidique. Cette fois 
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la grande banquise n'était point en vue et rien né 
paraissait s'opposer à sa marche vers le sud. Mais les 
navires étaient tellement fatigués par le contact des 
glaces, par un virement de bord incessant, et les équi- 
pages étaient si complètement épuisés par les priva- 
tions et la rigueur de la température, que Tintrepide 
explorateur dut battre en retraite*. Il revint sans trop 
de difficultés à Port- Jackson ; mais là, il fallut abat- 
tre les bâtiments sur la côte et procéder à l'opération 
du carénage. 

Les succès obtenus dans cette campagne étaient 
certainement très grands, cependant il n'étaient pas 
de nature à donner à Bellingshausen le droit de se 
reposer sans procéder à de nouvelles tentatives. Le 
31 octobre le Vostock et le Mirmi, réparés à fond, 
levaient l'ancre. Le 28 novembre ils arrivaient au 
pied de la banquise; c'était par 161 degrés de longi- 
tude orientale. Bellingshausen se mit en mesure d'en 
exécuter le périple, et la suivit pendant 200 milles, 
mais son expérience des mers australes lui permit de 
reconnaître des symptômes d'ouragan, et il se hâta de 
remettre le cap vers le nord. 

Bien lui en prit d'avoir viré de bord, car la tempête 
se déchaîna cette fois avec une fureur telle qu'il eût 
été bien difficile de lui échapper. Inévitablement les 
deux sloops eussent été brisés l'un et l'autre sur ces 

1. En 1852, le prince Galitzine rendit compte à la Société de géo- 
graphie de Paris des voyages de Bellingshausen, mais le savant auteur 
exagère d'une façon singulière la hauteur à laquelle ce grand naviga- 
teur serait parvenu; il parle de 83** de latitude. Les nombres adoptés 
sont bien différents et il est admis que c'est le capitaine anglais 
Ross qui 8*est le plus apprgché du pôle. 
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murailles inexorables. Le calme ne se rétablit que 
le 8 décembre ; alors Bellingshausen reprit le chemin 
du pôle; il fut encore arrêté vers le 67® parallèle par 
l'inévitable muraille. Fidèle à son système, il continua 
à naviguer vers Test, ce qui lui permit de s'élever 
presque jusqu'au 76® parallèle; sa latitude exacte est 
de 69° 48'. 

Dans ces parages il reconnut d'abord une île déserte 
qu'il consacra à la gloire de Pierre le Grand, puis il 
arriva devant une terre véritablement majestueuse ter- 
minée par une montagne élevée de plus de 1000 mè- 
tres;il lui donna le nom de côte de l'empereur Alexandre. 
Mais à cette époque les arsenaux australiens ne pos- 
sédaient qu'un matériel insuffisant, et n'avaient que 
des ouvriers peu habiles. Les réparations exécutées à 
Port-Jackson n'avaient été que fort sommaires. Le 
mauvais état des navires ne tarda pas à se révéler d'une 
façon alarmante. 11 fallut donc que Bellingshausen se 
décidât à revenir à Cronstadt, où il ramena sains et 
saufs ses navires et ses équipages. 

Cette belle expédition, à laquelle on n'attacha point 
toute l'importance qu'elle mérite, fut suivie peu de 
temps après par une autre dont le commandement fut 
confié au fils du malheureux poète qui avait commis 
le crime de déclarer que les Allemands n'étaient point 
mûrs pour la liberté. Quoique cette expédition rentre à 
peine dans notre cadre, puisque Kotzebue ne fit qu'ef- 
fleurer l'hémisphère sud en doublant le cap Horn, il 
n'est pas possible de la passer sous silence. En effet, le 
gouvernement russe avait eu l'intelligence de prendre 
comme historiographe le poète Chamisso dont les ré- 

11 



164 LE POLE SUD 

moderne, lorsqu'il commença ses campagnes dans les 
champs de pèche que son père avait exploités, sous 
des latitudes excessivement élevées. C'était surtout 
à la hardiesse avec laquelle il montait vers le Nord, 
qu'il devait les succès exceptionnels qu'il obtenait. 
En effet, poursuivies avec une ardeur croissante dans 
les parages facilement accessibles, les baleines se réfu- 
giaient de plus en plus dans les environs du pôle, où 
il les allait chercher. Le fils de ce grand homme recueil- 
lit le résultat de ses observations dans une œuvre qui eut 
tout l'éclat d'une véritable révélation ; son beau volume 
produisit tant d'effet, que François Arago ne dédaigna 
pas d'en publier un très intéressant résumé équivalant 
presque à une traduction. 

Sur les bords de la Clyde la gloire des Scoresby 
produisit une salutaire émulation. D'autres capitaines 
et d'autres armateurs résolurent d'appliquer aux mers 
antarctiques les méthodes qui venaient de réussir 
avec tant d'éclat. L'histoire de la conquête du Pôle Sud 
serait donc incomplète si l'on ne mentionnait le nom 
des marins illustres auxquels ces grands marins ont 
ouvert la route du pôle. 

En 1818, il n'y avait pour ainsi dire aucun moyen 
de traverser les Andes. Toutes les communications 
entre le Chili et Buenos-Ayres avaient lieu par mer, en 
doublant le cap Horn, et cette navigation se faisait 
presque exclusivement sous pavillon britannique par 
ded bateaux anglais. Le capitaine William Smith, qui 
commandait un de ces paquebots, s'égara dans le 
brouillard, et s'avança dans le sud plus que dans ses 
voyages précédents. A sa grande surprise un rayon de 
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soleil lui montra une île de rochers surgissant à Tim- 
proviste de pa rages qu'il croyait occupés par un inson- 
dable océan. Ayant épuisé ses vivres, et ne cherchant 
qu'à abréger un voyage qui avait déjà trop duré, 
William Smith se contenta de faire son point, ce qui 
lui avait été impossible pendant toute la durée des 
brouillards, et de ramener son navire à Valparaiso. 

Mais à Valparaiso il avait eu occasion de parler de 
sa découverte, dont on lui avait fait comprendre Tim- 
portance ; aussi dans son voyage suivant il s'approcha 
volontairement des récifs qu'il n'avait fait qu'entrevoir 
et revint à Montevideo, persuadé qu'il avait eu le bon- 
heur de découvrir l'extrémité voisine du grand conti- 
nent austral qui avait fui devant les explorations du 
capitaine Cook. L'erreur de William Smith paraît être, 
comme nous le verrons, la loi universelle de toutes les 
recherches dans les mers glacées du sud. Mais à mesure 
que les déterminations sont plus nettes, plus précises, le 
grand continent se rétrécit. L'histoire des progrès de 
la géographie des mers antarctiques semble celle de sa 
rétrogradation. 

Cette découverte fut communiquée au consul de 
S. M. Britannique à Valparaiso, qui la transmit à son 
gouvernement. Elle produisit une vive émotion à 
Glasgow, où venait à cette époque la majeure partie des 
baleiniers. Quelques-uns chassaient les cétacés géants 
et les phoques sur la mer du sud aussi bien que 
dans les régions arctiques. L'existence d'un con- 
tinent même inhabité devait être de quelque impor- 
tance si des animaux laissés en liberté pouvaient y 
pulluler à Fétat sauvage, et fournir des vivres aux 
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équipages obligés d'y relâcher. Weddel, habile et hardi 
baleinier des mers du sud, résolut d'imiter Scoresby. 
Noble ambition qui fut secondée par des négociants 
dignes de le comprendre. Il fut décidé que Ton orga- 
niserait une expédition à la fois scientifique et com- 
merciale, permettant à la fois de réaliser des bénéfices 
et d'accroître Tactif intellectuel de l'humanité. Les 
armateurs de Weddel se proposaient de mettre exclu- 
sivement à la charge des phoques habitant ces hautes 
latitudes les frais de l'expédition destinée à pénétrer le 
plus difficile de tous les problèmes géographiques et 
peut-être le plus important. 

C'est le système fécond sur lequel notre pauvre 
ami, le capitaine Lambert, comptait exclusivement pour 
triompher de la triste inertie des gouvernements civi- 
lisés, résolus de se désintéresser de la question du Pôle 
Nord à la suite des grands découragements de l'amirauté 
anglaise, lorsqu'elle se lassa des recherches faites pour 
retrouver les traces de Franklin. L'armement reçut les 
proportions les plus modestes. Le hardi navigateur, qui 
s'engageait noblement dans des parages insondés, ne 
montait qu'un navire de 160 tonneaux ayant 22 hom- 
mes d'équipage. La Jane avait pour conserve un 
cutter, presque une chaloupe, nommée Beaufroy, 
dont le déplacement était de 65 tonnes. 

Le 17 septembre 1822, Weddel quittait l'Angleterre 
emportant deux années de vivres. Au mois de décembre 
il débarquait sur la côte de Patagonie, et y chassait 
les guanacos, congénères des lamas dont la chair est 
excellente. Ces animauxpullulaientainsiquedes lièvres, 
mais il^ se laissaient si peu approcher, qu'il eut grand'- 
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peine à augmenter ses ressources d'une façon sérieuse ; 
cependant, circonstance notée avec soin dans le récit de 
son expédition comme un événement majeur, un seul 
de ces animaux laissait jusqu'à 60 kilogr. de viande 
nette. Au commencement de janvier 1823, il décou- 
vrait, à peu près sur le parallèle du continent qu'il cher- 
chait^ quelques îles rocheuses auxquelles il donna le 
nom des Shetland australes en mémoire de sa chère 
Ecosse; mais, après avoir songé à sa patrie, il songeait 
à lui-même, et Tîle Weddelest une assez grande terre 
aride, rocailleuse, couronnée de pics formidables, 
surchargée par des cônes monstrueux qui Técrasent. 
Il est impossible de se défendre de l'idée qu'on a 
devant les yeux les hauts sommets d'une immense 
chaîne de montagnes, qui a sombré jadis, sôus les 
flots d'un océan courroucé. 

Ses côtes curieuses sont habitées par des êtres non 
moins bizarres que leur patrie mystérieuse. C'est là 
que Weddel découvrit le Léopard de mer, ainsi nommé 
parce qu'il porte une fourrure tachetée tout à fait iden- 
tique à celle de son homonyme terrestre. 11 parvint à 
capturer plusieurs de ces animaux singuliers, et il 
prit soin d'apporter en Angleterre une peau et un 
squelette, qui doivent figurer encore au musée d'Edim- 
bourg. Les périls réels, trop réels, que courut Weddel 
dans son excursion mémorable, étaient quelquefois 
augmentés par des dangers imaginaires rappelant les 
rocs fantastiques des conteurs arabes. Les mate- 
lots de la Jane étaient encore sous l'impression 
de la découverte de l'île Weddel, lorsqu'il? furent ré- 
veillés par les cris de la vigie ; un peu avant que la 
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bordée de minuit ne prit le quart, ce matelot avait cru 
rencontrer un écueil se manifestant soudainement par 
une mer où la sonde ne trouvait pas de fonds. Immé- 
diatement le capitaine donna ordre de virer de bord. 
Mais comme le vent portait sur l'obstacle, les 
marins se croyaient perdus. Déjà ils songeaient aux 
moyens de lancer le canot à la mer, lorsque Técueil 
disparut. Le prétendu rocher était une baleine dormant 
à la surface de l'eau. Réveillé en sursaut, le monstre 
s'enfonçait dans les gouffres océaniques, après avoir 
lancé un formidable coup de queue qui faillit terminer 
l'expédition . 

A chaque instant, le brouillard parvenait à séparer 
le brick et le cutter. Mais les navires étaient si admira- 
blementmanœuvrés, que tous deux revinrent ensemble 
en Angleterre, sans pertes sérieuses, sans avaries 
graves. 

Non seulement Weddel avait découvert un archipel, 
mais il avait de plus reconnu après beaucoup d'efforts 
que le continent de William Smith n'était qu'un 
groupe d'îles s'étendant entre les 62' et 63® degrés 
parallèles dans la direction du sud-ouest au nord-est. 
Il lui donna naturellement le nom d'Orcades pour 
faire pendant à ses Shetland; cependant lui aussi, cet 
habile navigateur, devait sacrifier à la passion de 
découvrir le grand continent austral. Par le 65® paral- 
lèle dans les environs du cercle antarctique, il aperçut 
au sud une haute terre, qu'il prit pour un morceau 
de ce continent qui fuit toujours. Peut-être serait-il 
parvenu à en faire le tour et à reconnaître qu'il 
n'avait devant lui que des nouvelles Féroë. Mais une 
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semblable investigation dépassait les faibles ressources 
de cet intrépide, qui reprit sa route vers le Nord, 
heureux de rapporter dans sa chère patrie plus de 
découvertes qu'il n'en avait sûrement rêvé, lors- 
qu'il la quittait à bord de deux coquilles de noix 
qu'on pourrait comparer au canot de papier de 




Un coup de queue de la baleine, réveillée en sursaut, faillit terminer 
l'expédition. 

M. Tanneguy de Wogan. Quel navigateur, ayant réel- 
lement au cœur la passion de son art, ne se sentirait 
clectrisé par l'exemple de ce marin, menant simple- 
ment, dans des mers mystérieuses, terribles, deux 
navires dont les proportions n'excédaient pas beaucoup 
celles de simples canots, et dont une baleine avait 
failli couler le plus gros? Qui donc douterait encore de la 
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sécurité relative avec laquelle les explorateurs de la 
fin du dix-neuvième siècle pourront courir les mers, 
lorsqu'ils seront pourvus de tous les moyens perfec- 
tionnés de lutte contre la tempête et d'exploration 
que Ton possède de nos jours ; quand ils auront entre 
leurs mains cotte force que Watt nous a appris à 
manier si facilement et que l'Hercule des Grecs n'a 
jamais eue à sa disposition, lorsqu'il luttait contre les 
monstres de l'antiquité? 

Weddel raconta sa campagne avec modestie, sim- 
plicité, élégance, dans un volume qui parut en 1825. 
Les conclusions auxquelles il arrive n'ont point être 
démenties une seule fois depuis soixante ans, et font 
autant d'honneur à sa pénétration que son voyage 
en fit à son intrépidité. Il a très clairement démon- 
tre que le froid des hautes régions antarctiques, 
quoique rigoureux, ne paraît pas à beaucoup près 
aussi intense qu'on serait porté à le supposer, à la 
suite des observations faites dans des latitudes moins 
élevées. Il insiste également sur ce fait : que les terres 
que Ton y rencontre sont beaucoup moins abon- 
dantes, que les navigateurs qui se sont aventurés les 
premiers dans ces parages difficiles, ne l'ont indiqué. 

De même que Smith avait provoqué Weddel, 
Weddel devait enflammer Biscoe, autre capitaine 
baleinier de la grande maison Enderby, chez laquelle 
les expéditions à la conquête du pôle austral sont 
devenues une glorieuse tradition. 

Le 14 juillet 1830, le capitaine Biscoe quittait la 
Tamise avec le brick Tula et le cutter Lively. Le 
27 novembre, il arrivait devant les îles Sandwich 
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qu'il trouva complètement cernées par une banquise 
gigantesque qui en interdisait radicalement Texplora- 
tion ; afin de trouver une brèche qui lui permît de s'é- 
lever vers le sud, il se dirigea vers Touest. Arrivé au 
19® degré de longitude, il remît le cap vers le pôle 
et parvint sans difficulté jusqu'au 69" degré paral- 
lèle, où il rencontra de nouvelles glaces ; mais derrière 
ces gla ces il aperçut une muraille de roches noirâtres, 
à laquelle il donna le nom de terre d'Enderby. (--^y^ X /i> 
C'était un hommage que ses armateurs avaient cer- 
tainement bien mérité. Les tempêtes continuelles l'em- 
pêchèrent d'inspecter sa découverte, autrement que 
de très loin avec des lunettes. Désespérant d'appro- 
cher d'une terre si bien défendue, il rallia Hobart- 
Town. Il se rappela qu'avant d'être explorateur il était 
baleinier; malgré les glaces et les tempêtes, ses ma- 
rins se livrèrent avec ardeur à la pêche des phoques, 
et même des baleines. Il parcourut toutes les îles 
voisines en attendant que l'été austral de 1851-1832 
lui ouvrît une seconde fois de plus hautes latitudes. 
Aussitôt que la mer fut libre, il se précipita dans 
le sud. 11 fut de nouveau favorisé par la fortune et 
le 15 février 1832 reconnut une terre élevée à la- 
quelle il donna le nom d'Adélaïde. Toujours hanté par 
la grande préoccupation des navigateurs des régions 
australes, il crut avoir découvert le fameux continent 
et détermina la position de deux hautes montagnes 
aussi complètement qu'il put le faire, par des relève- 
ments pris de loin, sans a voir mis le pied sur sa nou- 
velle conquête.. Il donna à cette terre qu'il n'essaya 
même pas d'aborder le nom de Graham et il mit au 
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plus vite le cap vers le nord. Il était grandement temps 
qu'il prît cette détermination, car la tempête le jeta 
sur les Shetland. C'est à grand'peine qu'il parvint à 
échapper à un danger épouvantable, car, en cas de 
malheur, nul moyen de sortir de ces latitudes gla- 
cées. Nulle espérance de gagner même la Terre de 
Feu. Ces mers, les plus orageuses du monde, ne pour- 
raient être naviguées avec des canots ou des radeaux 
improvisés par des marins en détresse. 

Biscoe se tira de ce mauvais pas, sans perdre 
même son cutter, quoiqu'il eût fait côte ; heureusement 
cette embarcation était dii genre de celles que les navi- 
gateurs de l'antiquité tiraient sur le rivage lorsqu'ils 
voulaient les réparer. Elle était si peu pesante qu'il 
parvint facilement à la renflouer, en imitant une 
méthode suivie par les Carthaginois et les Romains, 
dans le bassin de la Méditerranée. 

On peut dire que Biscoe reçut à son retour les 
honneurs du triomphe. Presque simultanément les 
sociétés de géographie de Londres et de Paris lui 
accordèrent leur Grand Prix. Encouragés par un si 
beau succès, MM. Enderby s'empressèrent de mettre 
deux nouveaux navires sous les ordres de l'habile capi- 
taine qui venait de tirer un si brillant parti de ceux 
qu'on lui avait confiés. 

Malheureusement le zèle de Biscoe se ralentit. 11 
refusa de continuer ses voyages. Les armateurs 
donnèrent sa place à un autre officier qui, moins 
habile ou moins heureux, s'engagea imprudemment 
dans les glaces. A peine était-il arrivé aux îles 
Shetland, que la banquise se referma derrière lui; 




i 






LES EXPÉDITIONS DES BALEINIERS 175 

un de ses navires fut si étroitement emprisonné, 
qu'il fallut l'abandonner en toute hâte. Heureusement, 
grâce à ce sacrifice fait en temps opportun, l'autre 
bâtiment put échapper ; il parvint à regagner la Tasma- 
nie avec les deux équipages. Ce sont des tragédies 
mai'itimes auxquelles on sait que de nos jours les 
navires lancés à la recherche du pôle nord n'échap- 
pent point toujours, malgré l'emploi de la vapeur, et 
dont ceux qui assiégeront le pôle sud ne feront pas 
mal de se défier. 

Cette catastrophe mit provisoirement fin aux 
exploits des baleiniers anglais, mais les baleiniers 
américains entrèrent en ligne. Le capitaine Morell 
partit pour le pôle sud au moment où les Écossais 
lâchaient prise après tant de succès. 

Fidèle à la préoccupation constante des voyageurs 
du pôle sud, le capitaine Morell revint en Amérique 
en annonçant qu'il avait découvert le grand conti- 
nent austral. Afin de célébrer dignement sa gloire, il 
donna à sa découverte hypothétique le nom de 
Groenland méridional. 

Mais les récits de ce navigateur manquent de la pré- 
cision et de la netteté qui est la seule garantie 
d'exactitude dans des comptes rendus d'expéditions 
lointaines. Aussi les meilleurs juges en pareille 
matière sont-ils tombés d'accord pour n'attacher 
aucune importance réelle à cette tentative, qui fit plus 
de bruit que d'honneur à la marine yankee. 



CHAPITRE XVI 



LES PRÉPARATIFS DES GRANDES EXPÉDITIONS OFFICIELLES 



II était difficile, malgré les conclusions défavorables 
du capitaine Cook, que Tinfluence des explorations 
exécutées par de simples baleiniers ne produisît pas 
quelque effet sur les différentes nations civilisées 
qui marchaient à la tête du progrès. C'est la France 
qui fut la première à se passionner pour des questions 
dont nous ne paraissons aujourd'hui que très médio- 
crement préoccupés. 

La première expédition de circumnavigation entre- 
prise par le gouvernement de la Restauration fut celle 
de VUraniey qui partit en 1817 de Toulon sous le 
commandement de M. de Freycinet. Le second de cet 
habile navigateur était le futur amiral Duperré. VU- 
ranie avait à son bord une commission de savants, 
et M. Jacques Arago était attaché à l'expédition en 
qualité de dessinateur. L'expédition recueillit un 
nombre immense de documents de toute nature, mais 
dans son retour en France elle fut assaillie par une 
violente tempête sur les îles Malouines, où elle fît 
naufrage. La corvette fut perdue, et M. de Freycinet 
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ramena son monde en France à bord d'un trois- 
mats américain acheté à cet effet. Peu s'en fallut 
que nos marins ne périssent de froid et de misère sur 
une terre où Bougainville avait établi la colonie pros- 
père dont nous avons rapporté la triste fin ! 

L'homme qui, malgré une opposition dont ce sinis- 
tre maritime fut la première cause, entraîna le gouver- 
nement français dans des expéditions encore plus 
dignes d'intérêt, porte un nom resté populaire de nos 
jours. Il s'appelait Dumont d'Urville; ses nombreux 
écrits ainsi que ses intéressantes aventures et sa 
mort tragique en ont fait un de ces héros légendaires 
que le peuple n'oublie pas facilement. La reconnais- 
sance de ses contemporains lui a donné à côté des Bou- 
gainville et des La Pérouse une place dont l'avenir ne 
le dépouillera certainement pas. 

Il est né en Normandie, d'une famille de culti- 
vateurs aisés, qui n'avaient point adopté le parti 
des révolutionnaires et, par conséquent, faillirent être 
entraînés dans la perte de la monarchie. Le père de 
Dumont d'Urville fut emprisonné dans les jours les 
plus sombres de la Terreur. Pour l'arracher à Técha- 
faud, il fallut que sa femme vînt le défendre. Heureu- 
sement à cette époque tragique, dominait un sen- 
timent bien français, l'admiration de l'héroïsme. Il était 
rare que l'on n'eût point à se féliciter d'avoir montré 
du courage; Madame Dumont d'Urville sauva faci- 
lement la tête de son époux. Dès que son fils fut en 
âge de concourir pour l'École polytechnique, il s'y 
présenta ; mais ayant échoué dans un concours entouré 
de grands hasards, il résolut d'entrer dans ta 

12 
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nitirine. Actif , instruit, intelligent, il arriva bientôt 
au grade d'enseigne, et prit part à l'expédition de la 
Chevrette chargée d'explorer l'Archipel et la Morée. 
L'éducation littéraire du jeune officier qui avait été 
élevé par un brave curé de campagne, était plus soignée 
que généralement, hélas, ne l'est celle des jeunes 
gens se destinant aux écoles du gouvernement. Dans 
sa croisière, il eut le bonheur inouï d'arriver dans 
la petite ville de Milo, au moment où un paysan grec, 
piochant son champ, venait de découvrir Tadmirablc 
statue de Vénus qui fait le plus bel ornement du 
musée du Louvre. Cette trouvaille le mit hors de paii-, 
et lui valut la croix de la Légion d'honneur, ainsi 
que de l'avancement. Il profita de la faveur dont il 
était l'objet pour demander l'honneur de faire partie 
d'un voyage de circumnavigation que devait exécuter 
l'ancien lieutenant ^e M. de Freycinet. On lui accorda 
le commandement en second d'un des deux navires 
qui furent mis sous la direction suprême du capitaine 
Duperré. La campagne fut brillante, heureuse, et les 
résultats recueillis, furent reçus avec enthousiasme par 
le monde savant. 

Dumont d'Urville avait ce diable au corps qui fait 
les grands navigateurs. Mais comme ce guerrier musul- 
man à la recherche de nouvelles conquêtes, il n'était 
pas d'humeur à s'arrêter devant un océan même glacé. 

A peine de retour d'une campagne de plus de deux 
années, il dlBmanda au gouvernement d'être envoyé 
dans les mêmes régions, à la tête d'une troisième 
expédition, organisée de la même manière que la 
seconde. Il obtint en outre que le commandement de 
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la Coquille^ à bord de laquelle il avait commencé 
ses explorations de rtiémisphère sud, lui serait 
confié. 

En faisant les frais de cette nouvelle campagne, le 
gouvernement de la Restauration avait surtout pour 
objectif, d'être fixé d'une façon sérieuse sur le sort de 
La Pérouse et de ses infortunés compagnons. Afin de 
bien constater que c'était dans cette espérance qu'il 
mettait à la voile, Dumont d'Urville changea le nom 
de son navire chéri, et la Coquille devint Y Astrolabe. 
C'est sous le nom, que portait le navire de l'infortuné 
La Pérouse, que la sémillante corvette s'est immorta- 
lisée une première fois. 

Dumont d'Urville fut devancé par le capitaine 
anglais Dillon, qui eut la chance d'aborder le premier à 
Vanikoro, et de trouver sur le lieu du crime des 
preuves irrécusables du massacre des malheureux 
Français, dont les traces avaient été tant de fois cher- 
chées. 

Cependant le capitaine Dillon n'avait fait en quelque 
sorte qu'effleurer le sinistre mystère. Dumont d'Urville 
eut la consolation de recueillir les reliques si intéres- 
santes qui sont exposées au musée de la marine et 
qu'aucun visiteur ne peut certainement contempler 
sans émotion. Il parvint, après quarante ans, à retra- 
cer à peu près les détails d'une tragédie qui arracha 
des larmes, même après les scènes dramatiques et san- 
glantes, dont le souvenir terrible n'était point en- 
core effacé. 

Dumont d'Urville espérait que l'Académie des 
sciences le réclamerait comme un de ses membres; il 
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se présenta et ne fut point nommé. D'autre part le 
ministère ne paraissait n'apprécier que très médio- 
crement ses services. Il en conçut une irritation 
profonde dont on peut juger par la conclusion de son 
récit de l'expédition de V Astrolabe. 

« Dès ce moment on ne me revit plus, ni chez 
aucun ministre, ni à aucune séance de l'Académie. Je 
sentis que je n'avais plus d'espoir que dans le public 
et la postérité. Renfermé dans mon cabinet et dans le 
commerce d'un petit nombre d'amis, qui partageaient 
mes principes, je voyais avec douleur l'orage qui gron- 
dait sur notre belle patrie, et les épouvantables 
désastres qui devaient en être la conséquense inévi- 
table. » 

La nécessité de travailler à la rédaction de son 
voyage et d'en préparer la publication ne donnait 
qu'un élément insuffisant à son activité. Il était dans 
cette disposition d'esprit lorsque la publication du 
voyage de Weddel vint lui montrer qu'il existait un 
moyen certain de s'immortaliser en allant au Pôle Sud. 
Mais ses propositions furent reçues avec autant de froi- 
deur que sa candidature. Dans les temps agités où 
Ton vivait, la guerre était partout, dans la politique, 
dans la littérature et dans les sciences. Les ministres, 
qui s'occupaient de la rédaction des fameuses ordon- 
nances, n'avaient point le temps de songer à augmen- 
ter la gloire de la France. 

Sur ces entrefaites éclata la protestation des journa- 
listes et des députés qui appelaient le peuple à la 
défense des libertés publiques. Dumont d'Drville fut 
un des citoyens qui répondirent à la proclamation 
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des tribuns; il descendit dans la rue, avec son cpée» 
son uniforme, et se mit à la tête de brayes qui éle- 
vaient les barricades. 

Aussitôt que les inwir g és, maîtres de l'hàtel de ville, 
eurent constitué un gouvernement provisoire, Dumont 
d'Urville vint se mettre patriotiquement à la disposition 
des citoyens, qui avaient accepté la tâche diflicile de 
sauver à la fois l'ordre et la liberté, dans des conditions 
aussi périlleuses. Pour le récompenser, on lui donna la 
mission de commander la frégate qui conduisit 
en Angleterre le monarque détrôné. 

L'insurgé de la veille poussa jusqu'à l'extrême la 
courtoisie du lendemain. Afin de ne pas montrer la 
cocarde nationale, il resta vêtu d'habits bourgeois, 
et pour laisser à la famille royale tous ses apparte- 
ments, il passa sur le pont les quarante-huit heures 
que dura la traversée de Cherbourg à Plymouth. 

Après cette expédition beaucoup plus pénible que 
dangereuse, il se remit à la rédaction de ses voyages. 
Dès que Tordre fut rétabli, il demanda au gouver- 
nement, comme prix de ses services, l'honneur de 
courir de nouveaux périls, et d'être envoyé à la con- 
quête du Pôle Sud. 

Cette proposition fut, il faut bien le rappeler, très 
mal accueillie par la presse. Lui-même Arago, qui dis- 
posait alors d'une sorte de puissance dictatoriale sur 
l'opinion des corps savants, se déclara contre les 
projets de Dumont d'Urville, et prononça à la Cham- 
bre des députés un grand discours qui fut le principal 
événement de la séance du 6 juin 1837. 

La campagne de VVranie, qui avait valu à la litté- 



182 LE POLE SUD 

rature française un des récits de voyage les plus 
gais, les plus animés, les plus français, qui aient 
paru, n'était pas sans a\oir exercéune influence funeste 
sur Tesprit du grand aslronome. Il n'osait prendre 
la responsabilité d'une traversée par des latitudes su- 
périeures à celles du cap Horn. 

Que deviendraient aujourd'hui les principales objec- 
tions de l'illustre secrétaire perpétuel de l'académie 
des sciences? En effet le voyage d'Europe en Austra- 
lie, qui lui paraissait une préface redoutable aux dan- 
gers du pôle austral, ne demande pas toujours cinq 
semaines; les sinistres y sont moins fréquents que 
ceux d'une traversée de l'Atlantique ne l'étaient à 
cette époque si voisine chronologiquement, si lointaine 
à cause de la multitude des progrès accumulés. Ce 
trafic est si avantageux qu'il occupe quatre compa- 
gnies anglaises, une compagnie française et une compa- 
gnie allemande ; ces lignes rivales exécutent réguliè- 
rement cent quatre-vingt-douze voyages par an, prenant 
les unes par le cap Ilom, et les autres par le cap de 
Bonne-Espérance, aboutissant, les unes au nord du 
continent australien et les autres au sud, se dirigeant 
quelquefois sur la Nouvelle-Zélande. Elles organisent 
des trains de plaisir de Londres à Melbourne avec des 
billets de retour valables pour une durée de six mois, 
se faisant concurrence par la vitesse, par le bon mar- 
ché, quelques-unes transportant les voyageurs pour 
moins de 400 francs par tête, enfin annonçant leur 
arrivée à destination à jour fixe. La route est si bien 
connue que les prospectus enregistrent la saison des 
moussons, de sorte que les passagers savent quels sont 
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les époques, où les vents réguliers prêtent leur con- 
cours à la vapeur, pour rendre les voyages moins dan- 
gereux et plus rapides. 

Se laissant entraîner par son imagination, Arago 
déclarait que des voyages au Pôle Sud ne permettraient 
de constater que des résultats purement négatifs, 
que malgré leur dévouement, leur courage, leur habi- 
leté, les explorateurs ne reviendraient avec aucune 
découverte géographique utilisable, aucun fait phy- 
sique nouveau. Il ajoutait même que suivant toute 
probabilité ils ne reviendraient pas avec leurs navires. 
Leurs coi^vettes périraient en route, et après avoir fait 
les frais de leur départ, il faudrait dépenser Targent 
d'une seconde expédition afin de rapatrier piteuse- 
ment les débris des équipages. 

Ces critiques eurent un retentissement immense; 
l'opposition s'en empara, et elles furent répercutées 
par la presse, qui dans cette occasion montra qu'elle 
n'est pas plus infaillible, que ceux qu'elle attaque 
avec tant d'amertume. 

Malgré les reproches que l'on prodigue au régime 
parlementaire, il est nombre de circonstances dans 
lesquelles une grande assemblée, composée de gens 
ordinaires, peut montrer plus d'esprit qu'un savant 
célèbre, même dans les choses du ressort de sa spé- 
cialité. 

La Chambre ne s'arrêta pas à des objections dont, 
malgré la réputation méritée de l'astronome illustre 
qui en prenait la responsabilité, il n'était que trop 
aisé de reconnaître le peu de valeur. 

La polémique entre Arago et Dumont d'Urville 
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s^enyenima, et prit un degré d'aigreur malheureuse- 
ment trop commun. Que de fois les passions humaines 
ne viennent-elles point empoisonner des débats, dans 
lesquels les intérêts de la vérité devraient seuls être 
mis en jeu ! Dumont d'Urville, qui avait la plume 
facile, répondit avec vigueur à un adversaire qu'il 
accusait de lui avoir fermé les portes de l'Institut en 
1830. Il ajouta même que le roi avait formé le plan 
de l'expédition et qu'il voulait jouer dans cette occa- 
sion le même rôle que l'infortuné Louis XVI vis-à- 
vis du non moins infortuné Lapérousc. 

On permet aisément aux poètes de faire intervenir 
les dieux dans les combats que se livrent les hommes 
sur la terre, mais on n'a pas généralement la même 
indulgence pour les faiseurs de projets d'exploration, 
qui dans un pays constitutionnel mettent en avant 
l'opinion des monarques. Arago riposta par des sar- 
casmes dirigés contre le royal patron de Tentreprise 
et par une critique mordante des résultats obtenus lors 
du dernier voyage de Dumont d'Urville. Enfin l'amiral 
Rosamel, ministre de la marine, ayant écrit à l'Acadé- 
mie des sciences, pour lui demander des instructions 
relatives à l'expédition que les pouvoirs publics avaient 
ordonnée, Arago déclare qu'il ne ferait pas partie delà 
commission que l'Académie avait nommée après la 
réception de la dépêche ministérielle. Ses collègues le 
remplacent par M. Savary. MM. Mirbel et Blainville tra- 
cèrent, il est vrai, le programme des nouvelles investi- 
gations qui étaient de leur ressort; mais MM. Sa- 
vary et Freycinet déclarèrent que comme les voyageurs 
. ne devaient faire qu'un séjour de peu de durée dans les 
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stations où ils feraientdes observations, les instructions 
précédemment rédigées pour des cas analogues étaient 
parfaitement suffisantes. Arago revint à la charge pen- 
dant la discussion publique. 11 insista sur la néces- 
sité de ne jamais emporter dans les contrées loin- 
taines des instruments qui n'aient point été complète- 
ment éprouvés au départ. Enfin il dressa un tableau 
effrayant des malheurs qui pourraient résulter des 
déviations anormales de l'aiguille aimantée, si Ton ne 
diminuait pas, par des moyens qu'il indiquait, l'in- 
fluence des masses de fer déjà fort abondantes à 
bord des navires de guerre, avant l'invention des 
machines marines et surtout des cuirassés. 

Mais, malgré toutes ces polémiques, l'expédition fut 
organisée, et quitta Toulon parfaitement pourvue de 
tout ce qui pouvait contribuer au succès. Dumont d'Ur- 
ville n'était cependant pas sans inquiétudes; car il 
savait qu'en cas d'échec ses adversaires tireraient parti 
des critiques qu'ils lui avaient prodiguées. 

On aurait pu croire que le gouvernement des Etats- 
Unis serait plus facile à entraîner, car la découverte 
du nouveau Groenland par le baleinier américain Morell 
avait excité partout un enthousiasme d'un excellent 
augure. Cependant les ennemis des expéditions étaient 
si puissants à Washington, qu'ils espérèrent pendant 
quelque temps parvenir à mettre à néant le ré- 
sultat des votes arrachés très difficilement au con- 
grès dans une session précédente. Il faut dire que 
les querelles des partis étaient d'une extrême violence 
et que l'on pouvait croire que vingt-cinq ans avant la 
grande rébellion le Nord et le Sud allaient en venir 
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déjà aux mains. Il fallut plus d'un an de luttes pour 
que le congrès adoptât, le 18 mai 1836, un projet de 
loi autorisant l'équipement d'une expédition aus- 
trale, afin de faciliter le commerce et la chasse de la 
baleine au deLà du cap Horn. On s'était bien donné 
garde de faire allusion aux problèmes scientifiques, 
qui n'étaient pas du genre des questions dont l'on 
croyait alors que le gouvernement d'une République 
pût se préoccuper. Un nouveau délai de deux ans 
fut nécessaire pour que la marine notifiât au lieutenant 
Wilkes qu'on lui donnait le commandement d'une 
escadre composée du Vincennes et du Peacock accom- 
pagnés de quatre navires servant de réserve et de 
transport, le Relief j le Porpoise, le Seagull et le 
Fling-Fish. On voit que finalement les préparatifs 
étaient faits sur une échelle magnifique dont l'ex- 
pédition française était loin d'approcher. 

Né en 1805 à New-York, le lieutenant Wilkes avait 
quinze ans de moins que son émule le capitaine 
Dumont d'Urville; au lieu d'être rompu avec les navi- 
gations lointaines, le jeune officier n'avait encore fait 
campagne que dans la Méditerranée et sur les côtes 
du Pacifique. Mais il avait dans ces missions faciles et 
dans un rang subalterne donné des signes d'une capa- 
cité précoce qui l'avaient désigné au choix du gou- 
vernement. 11 était facile de deviner en lui le marin in- 
trépide qui, vingt ans plus tard, lors de la grande 
rébellion, devait reprendre la mer, arrêter les envoyés 
des esclavagistes à bord du Trent malgré les incessantes 
protestations de la Grande-Bretagne, et couronner sa 
carrière en capturant la flottille rebelle dans le James 
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River. C'était un homme de taille moyenne, résolu, à 
qui nous avons eu Toccasion de serrer la main en 1868 
à l'hôpital Dubois où nous étions en traitement à la 
suite d'une congélation du pied droit que nous avions 
rapportée d'une excursion dans les glaciers des Alpes. 
Il avait auprès de lui sa femme, qui le soignait avec 
une sollicitude touchante des suites d'une blessure 
reçue dans sa dernière et glorieuse campagne. 

Les préliminaires de l'expédition durèrent long- 
temps, on épilogua sur tous les détails, et, après avoir 
épuisé toutes les ressources de la chicane parlemen- 
taire, on finit, ce qui arrive souvent, par donner carte 
blanche au ministre de la marine. On avait dépensé inu- 
tilement plus de deux années en débats superflus, sinon 
nuisibles; il fallut improviser les préparatifs en quatre 
mois. Nous n'insisterons pas sur toutes ces misères 
administratives, analogues à celles dont nous avons 
tracé le tableau dans nos Affamés du Pôle Nord, 
lorsque nous avons décrit les embarras dont le lieu 
tenant Greeley a dû triompher avant de prendre la 
mer; car c'est toujours la même histoire, reproduite 
sous des formes à peine différentes. 

Le ministère de la marine avait nommé, comme 
second du lieutenant Wilkes, le lieutenant Hudson à 
qui il avait réseiTé le commandement du Peacock; 
mais cet officier, prenant sans doute au sérieux le nom 
de son bâtiment qui veut dire « le Paon », se livra à 
un excès d'orgueil qu'on n'aurait point toléré dans un 
autre pays. 11 déclara que dans une expédition mili- 
taire il ne consentirait jamais à servir sous les ordres 
d'un officier de son rang. Il ne se décida à prendre 
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possession de son commandement que lorsque le 
ministre de la marine eut rendu un arrêté portant 
que l'armement des navires n'avait d'autre but que de 
protéger les équipages contre les insulaires de la mer 
du Sud. Pour que cet officier consentît à faire jouir 
l'expédition du bénéfice de son expérience, le ministre 
dut donc déclarer solennellement que l'expédition était 
essentiellement pacifique, qu'elle était envoyée dans ces 
mers lointaines et dangereuses pour déterminer la na- 
ture des obstacles qui pouvaient arrêter la navigation, 
et les mesures à prendre pour accroître la sécurité des 
baleiniers ou des navires entraînés par la tempête. 

Pour mettre un terme à toutes ces difficultés et mon- 
trer en quelle estime il a^it l'expédition et son com- 
mandant, le président alla passer l'inspection du Vin- 
cennes avant qu'il ne quittât les eaux de Washington. 
M. Van Buren fut reçu avec tous les honneurs que l'on 
réserve en Europe aux têtes couronnées ; on tira une 
salve de coups de canon, le Vincennes fut pavoisé et 
tout l'équipage monté dans les huniers accueillit avec 
des hourras le chef de la République américaine. 

Les préparatifs de l'expédition anglaise furent 
exemptés de tous ces indignes et énervants tirail- 
lements. Jamais grande nation ne préluda plus digne- 
ment à une entreprise de nature à illustrer son pavillon. 

C'est au huitième meeting de l'association britanni- 
que pour le progrès des sciences, tenu à Newcastle en 
1838, que le monde scientifique d'Angleterre fut saisi 
de la question polaire antarctique. L'homme qui prit 
cette initiative fut le lieutenant-colonel Sabine du 
Royal Artillery, savant qui a consacré sa vie à l'étude 
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des questions magnétiques et dont le nom est inscrit 
en caractères ineffaçables dans la géographie du grand 
Nord. Il fut assisté par un comité dans le sein duquel 
on remarquait sir John Herschel, le célèbre astro- 
nome, et Whewell,lenon moins illustre philosophe. 11 
demandait que l'exploration du Pôle Sud fut accom- 
pagnée par rétablissement d'observatoires temporaires 
à Toronto (Canada), à Sainte-Hélène, à Hobart-Town 
(Tasmanie) et au Cap de Bonne-Espérance, dans le lieu 
immortalisé au siècle dernier par les travaux du grand 
Lacaille. Prêchant d'exemple, sir John Herschel déclara 
qu'il irait de sa personne au cap de Bonne-Espérance 
présider aux observations qui seraient faites par les 
sergents du Royal Artillery. 

C'était le voyage de Halley qu'on proposait de re- 
commencer cent trente-huit années plus tard, mais 
avec des proportions dignes de la patrie de Newton, et 
des progrès que les sciences avaient faits depuis lors. 

Grâce au libéralisme de lord Melbourne, homme 
dévoué aux sciences, au progrès sous toutes ses for- 
mes, les lords de la Trésorerie délièrent les cordons 
de la bourse et donnèrent des preuves d'une nmnifi- 
cence digne de la plus grande nation maritime du monde . 

Le gouvernement mit à la tête de l'expédition le 
capitaine James Clark Ross, né à Londres le 15 avril 
1800, mais dont le nom méritait déjà de figurer dans la 
liste des héros du Pôle. En effet, à l'âge de dix-huit 
ans il avait accompagné son oncle dans sa magnifique 
recherche du passage du nord-ouest; il avait déjà 
du haut des mats surveillé les glaces, perché dans 
le tonneau que les marins polaires nomment le nid 
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de corbeau, 11 avait servi sous Parry dans ses deux 
merveilleux voyages. EnOn, en 1831, il avait fiîl 
partie de la deuxième croisade arctique de son od^ 
lorsque celui-ci dut à la munificence de son ami ni» 
deric Booths les ressources nécessaires pour tenter Me 
seconde fois de franchir la grande banquise boréidjE» 

L'amirauté mit à la disposition de ce vaillant offiâpr 
deux navires. La Terreur avait déjà été serré de pdk 
par les glaces; pendant Thiver de 1836 il avait. èti 
cerné dans la baie de Baffin, et Tété suivant, il at«t 
été ramené dans ces mers naufrageuses par sir Geoi^es 
Back qui voulut atteindre Repuise Bay; campagpe 
infructueuse, mais héroïque, ayant marqué sa plaèe 
dans les chevaleresques annales de la conquête du Pôle 
Nord. 

Le capitaine Ross mit son pavillon sur VÉrèbe^ lourd 
et solide navire construit pour bombarder les places 
maritimes, et il confia le commandement de la Terreur 
à son ami Crozier, vétéran des mers arctiques dont il 
avait apprécié la froide intrépidité dans mille circon- 
stances dangereuses ; chaque bâtiment portait soixante- 
quatre personnes choisies parmi un grand nombre de 
volontaires se disputant Thonneur de servir une telle 
cause sous d'aussi vaillants commandants. Nous n'in- 
sisterons pas sur les détails des approvisionnemients 
qui furent luxueux, surtout pour l'époque. On employa 
pour la première fois des conserves de viande récem- 
ment imaginées par M. Donkin, et l'on eri^orta près 
de 60 tonneaux de vivres renfermés dans des boîtes en 
étain, chiffre prodigieux qui excita la surprise dans 
tous les pays civilisés. 




Déjà il avait surveillé les glaces, perché dans le 
nid de corbeau. 
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A cinq jours près, on peut dire que cette période in- 
téressante de rhistoire scientifique occupe une durée 
de six années glorieusement employées, quoique avec 
des fortunes diverses, par les trois grandes nations 
maritimes et scientifiques du dix-neuvième siècle. En 
effet la campagne internationale commença le 7 sep- / 
tembre 1837, le jour où Y Astrolabe et la Zélée par- 
tirent de Toulon, sous le commandement de Dumont- 
d'Ui'ville; elle ne se termina que le 2 septembre 184/. 
lorsque YÉrèbe et la Terreur revinrent à Chatam, sous ^ 
les ordres du capitaine Ross. 

Nous allons enregistrer les péripéties de cette lutte, 
dans laquelle il n'y a pas eu de vaincu, puisque cha- 
cune des nations engagées a fait une ample moisson 
de découvertes, précieuses surtout par celles dont 
elles sont la préface. 

L'histoire do ces grands efforts est le guide le plus 
sûr pour le succès des explorations futures, et de Yifc- 
complissement du grand but scientifique que les co- 
lonies australiennes se proposent d'accomplir, afin de 
consacrer dans l'histoire de la géographie le jour où, 
sortant de l'enfance, elles ont en quel(|ue sorte en- 
dossé leur robe virile. 

Si la mère patrie, obéissant à des considérations 
mesquines, indignes d'une grande nation, les aban- 
donne, espérons qu'elles ne trouveront pas seule- 
ment à Berlin de l'appui, du secours et de la sym- 
pathie ! 



CHAPITRE XVII 



LA PREMIÈRE TENTATIVE DE DUINONT-D'U RVILLC 



Quittant l'Europe avec l'intention de procéder à 
la vérification des découvertes exécutées au sud de 
TAmérique par Smith» Weddel et Biscoe, Dumont- 
d'Urville ne pouvait débuter d'une façon plus avanta- 
geuse que par le cap Horn. Les mille détails d'une 
expédition maritime à la voile, offrent un intérêt 
aflecdotique qui intéressera de plus en plus les lec- 
teurs, à mesure que les voyages au long-cours, sans la 
vapeur, deviendront plus rares, mais on ne peut s'en 
occuper que dans des ouvrages spéciaux. 

Nous ne résumerons donc la campagne qu'à partir 
du 18 janvier 1838, jour où Dumont-d'Urville arri- 
vait pour la première fois en contact avec l'ennemi 
qui cherchait à l'écarter du pôle. Les glaces qu'il ren- 
contra flottaient par 62 degrés de latitude. Sous une 
échelle véritablement majestueuse, même terrible, 
elles étalaient déjà dans ces régions encore voisines 
des tropiques, la forme caractéristique des banquises 
australes, leurs parois anguleuses, et leurs formes 
massives. 
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Le surlendemain 21 janvier, il aperçut une banquise 
dont les dimensions n'avaient rien que de très ordi- 
naire dans ces mers habituées à transporter de pro- 
digieux fardeaux, car elle n'avait que 15 à 16 mètres 
de hauteur, et sa longueur ne dépassait pas 100 mè- 
tres. C'était un simple caillou, en comparaison de la 
montagne de l'avant-veille. Mais elle était des plus 
remarquables en ce qu'elle était composée d'une agglo- 
mération de glaçons, dont la forme rappelait, à s'y mé- 
prendre, celle des grès de la forêt de Fontainebleau. 
De plus on apercevait très nettement sur une face 
des bas-reliefs, que Ton aurait dits taillés au ciseau 
par la main de quelque Titan, émule malheureux de 
Phidias. 

Dès le 22, de vives préoccupations assaillirent 
l'équipage. La vigie de V Astrolabe annonçait que la 
mer était barrée, par des champs de glace, sétendant 
à perte de vue dans tous les sens. Une longue pointe 
s'étendait jusqu'au nord-ouest et semblait couper la 
la route du côté où Weddel avait trouvé un pas- 
sage. Dans cette conjoncture, Dumont-d'Urville 
donna l'ordre de suivre l'accore des banquises, 
en s'en approchant autant qu'il pouvait le faire 
sans imprudence. Le vent étant soudainement 
tombé, le hardi capitaine français put savourer, mal- 
gré lui, un spectacle inouï. La masse le long 
de laquelle il naviguait, ressemblait aux terribles 
retranchements de l'abîme sur lequel Dante vit 
reposer les pieds d'Antée. Les glaçons enchevê- 
trés les uns sur les autres formaient dans le 
lointain une sorte de plaine immense, au-dessus 
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de laquelle perçaient un grand nombre de mame- 
lons dépassant le niveau commun d'un petit nombre 
de mètres. Quelques pics élevés surgissaient çà 
et là, simulant les ruines de monuments gigantesques, 
renversés au milieu des maisons dispersées, mais les 
nobles préoccupations scientifiques n'abandonnaient 
jamais nos marins. Profitant des moindres moments 
de calme, ils débarquaient les boussoles afin de mesu- 
rer rinclinaison sur la glace qu'ils allaient fuir quel- 
ques instants après. 

V Astrolabe et la Zélée couraient leurs bordées de- 
vant un gigantesque plateau, hardiment terminé par 
d'immenses murs taillés verticalement, sillonnés de 
haut en bas par des failles puissantes, servant au pas- 
sage de torrents impétueux. Des ondes furibondes se 
déchargeaient en bouillonnant par ces larges cicatrices : 
en même temps, perçant la voûte épaisse des nues, le 
soleil lançait sur cette masse changée en diamants 
quelques-uns de ses rayons dorés* 

La lumière du jour était vive et réfléchissait si 
énergiquement que la teinte blanche immaculée de la 
neige était éblouissante, aveuglante. Elle affectait des 
formes aiguës, en présence desquelles l'œil était 
étonné, surpris, captivé. 

Chaque fois que le crépuscule commençait, on avait 
une nouvelle lutte à soutenir pour comprendre que 
l'on n'était pas obligé de côtoyer une île inhospitalière 
surchargée de pics formidables, aux flancs desquels 
les nimbus cherchaient à s'accrocher. 

Ce n'était pas sans bien des hésitations, que Ton 
arrivait à la conviction que cette montagne était pro- 




Ils débarquaient les boussoles afin de mesurer l'inclinaison. 
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(luite par un peu de froid, qu'elle ne demandait pour 
disparaître qu'un soleil moins pâle et moins débile. 
Même au jour du solstice d'été, Tastre ne s'élève 
que très péniblement au-dessus de l'horizon; une 
physique élémentaire peut nous donner une idée de 
l'inutilité de ses efforts. Des expériences récentes faites 
par M. Viole, savant français, aux grands Mulets et aux 
glaciers des Bossons, montrent que, même dans nos 
Alpes, l'astre perd les 6/7 de sa force en descendant 
de quelques degrés. 

Le silence de ces hautes latitudes, n'a jamais été 
troublé que par le bruit du vent, les clameurs de la 
mer. C'est un monde qui naissait pour la première 
fois au règne de la pensée. Comme pour saluer l'arrivée 
des Français le soleil se plaisait à le décorer de mirages 
charmants rappelant les plus riches contrées du nord. 
Des fantômes aux formes brillantes et indécises rappe- 
laient aux voyageurs leur lointaine patrie. A chaque 
instant des cris de joie et de surprise saluaient de jolis 
villages normands, des châteaux, des fermes et même 
des pommiers que des cristaux auraient poudrés à 
blanc. C'est une illusion analogue, dont le Dante est 
victime en arrivant près du puits sinistre. Mais les 
marins n'avaient pas besoin que Virgile les rappelât 
à la froide réalité ; les cris des oiseaux de mer suf- 
fisaient. 

Dumont-d'Urville avançait avec prudence, et quel- 
quefois il reculait. De [temps en temps il remontait 
vers le nord, mais ce n'était que pour descendre vers 
le sud avec plus d'impétuosité. C'est ainsi que par 
bordées, ou par bonds successifs, Dumont-d'Urville se 
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dirigeait vers le lieu assigné par Weddel à la position 
des Orcades australes*. 

Il n'est pas aisé de décrire eh détail les difficultés 
d'une navigation dans laquelle les dangers ordinaires 
étaient décuplés par les périls toujours inuninents d'une 
collision; afin d'éviter un danger aussi terrible, les 
précautions les plus minutieuses étaient rigoureuse- 
ment suivies. Jamais une corvette ne devait se hasarder 
au vent d'une île de glaces un peu notable, sans s'as- 
surer qu'elle aurait le temps de virer de bord pour 
l'éviter. Non seulement, il fallait deviner la profon- 
deur qu'avait la mer, mais encore celle qu'elle aurait 
dans quelques instants, si le fond venait soudaine- 
mentà s'exhausser! 

Malgré le désir que Dumont-d'Urville avait de con- 
fondre ses détracteurs, il ne crut pas qu'il fût prudent 
de tenter l'abordage des îles dont il suivait à distance 
respectueuse les lignes septentrionales. Pendant cette 
longue et énervante croisière, la mer offrait des spec- 
tacles sans cesse renouvelés, et de nature à faire oublier 
tant de dangers, de désappointements. Une glace trans- 
parente, hialine, était d'un côté couleur d'améthyste. 
Son autre bord était nuancé par de merveilleuses veines 
verdàtres, marbrées par de délicates infiltrations de sul- 
fate de cuivre. La base d'un autre diamant flottant était 



1. Le passage du- chant XXXI du Dante est très curieux, le poète s'ex- 
prime ainsi : 

« Je dis à mon maîlre: a Quelle est cette ville ?» 11 me répondit : « Ton œil 
veut pénétrer trop en avant, aussi à travers ces ténèbres épaisses, il im- 
pose à ton ima^iination abusée... b 11 me prit alors et me dild'unevuix 
douce : « Ce ne sont pas des toui*», mais des géants qui environnent le 
puits inicrnal, et que tu vois depuis les pieds jusqu'au milieu du corps ». 
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percée, avec art et symétrie, par quatre arcades à jour, 
semblables à un pont édifié par la main des hommes. 
Celle-ci offrait l'image d'un bouleversement, comme 
le plus violent tremblement de terre n'en produit 
jamais. 

Mille dispositions étourdissantes s'expliquent facile- 
ment par l'action de lames dont la température est 
forcément supérieure à celle de la glace, puisque leurs 
molécules n'ont point été enchaînées par le froid ; les 
eaux furibondes dissolvent ce qu'elles ne peuvent 
disloquer, et renversent ce qu'elles n'ont pu liquéfier. 
La chaleur que l'hiver ne leur a point encore enlevée 
vient aider la force vive de leurs coups de bélier. 
Souvent poussées avec vigueur, elles déferlent avec 
rage. Elle envoient leurs embruns désespérés à des 
hauteurs prodigieuses. Partout où elles passent elles 
marquent leur empreinte d'une façon puissante, irré- 
sistible. Mais de tous ses effets fantastiques, invrai- 
semblables, il n'y en a pas un ^ul dont la physique 
la plus élémentaire ne parvienne à trouver la raison 
avec la plus étrange facilité. 

Fatigué de ces interminables préliminaires, Dumont- 
d'Urville se décida, le 4 février, à donner l'assaut à la 
banquise, et les deux corvettes piquèrent droit vers le 
sud aux cris de Vive la France !ei au bruit du canon. 
Familiarisés avec les blocs, les marins n'évitaient que 
les collisions qui étaient réellement dangereuses; 
X Astrolabe et la Zélée brisaient impitoyablement 
mille glaçons sous leur étrave; en éclatant, ceux-ci 
faisaient entendre une stridulation singulière et con- 
stante. Le temps se mit soudainement à la neige. 
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Un déluge de flocons, semblable à delà véritable farine, 
tomba bientôt avec tant d'intensité, que les deux na- 
vires se perdirent de vue. Quand le soleil reparut, 
l'un et l'autre se trouvaient isolés au milieu d'un im- 
mense bassin; tous deux étaient cernés, environnés 
de toutes parts d'infernales falaises, laissant encore 
vers le nord un étroit chenal; un mouvement des 
glaçons pouvait sceller définitivement cette dernière 
issue. A peine s'était-on rendu compte de la situation 
que l'on éprouva des sensations d'un nouveau genre. 
Voici que le fond de la mer lançait des projectiles, et 
bombardait en quelque sorte les bâtiments français ; il 
se détachait des glaçons qui venaient frapper avec 
force le dessous de la carène et qui l'auraient soule- 
vée inévitablement si leur volume avait été suffisant. 

Pendant ce temps, la Zélée avait été saisie par un 
épais brouillard, et c'était seulement par la voix du 
canon que les deux bâtiments pouvaient communiquer. 
En même temps, la passe du Nord s'était refermée. Il 
fallait rester captif, ou employer la force méca- 
nique pour briser l'isthme qui séparait deux vaillants 
équipages de la patrie, du Nord, de la liberté. 

Ce n'est pas sans émotion que Dumont-d'Urville 
raconte une manœuvre, en quelque sorte sauvage, et 
que les navigateurs des pôles ne sont plus obligés de 
tenter, excepté dans leurs naufrages, alors qu'une 
catastrophe les a privés de l'aide de cette vapeur, 
dont on ne saurait exagérer le concours dans ces 
grandes luttes contre la nature. 

Voici dans quels termes s'exprime le vaillant navi- 
gateur : 
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ce Ayant trouvé un commencement d'ouverture, j'y lan- 
çai la corvette avec toute la fon^e que le vent agissant sur 
les voiles pût lui donner. Faisant l'office de bélier, elle 
fendit la banquise et avança de deux ou trois longueurs. 
Une fois qu'elle fut immobile je fis descendre les hommes. 
Les uns portaient des amarres sur les gros glaçons, et ceux 
qui étaient restés à bord se balaient, en tirant de toute leur 
force. Pendant ce temps ceux qui avaient porté les amarres 
écartaient avec des pics, des pinces et des pioches les mor- 
ceaux qui auraient trop gêné l'éperon de la corvette. » 

Qu'on mette à côté de ce récit ceux des vnilUints 
explorateurs du pôle nord, qui, montant de robustes 
steamers se lancent à l'assaut des banquises, avec la 
force que plusieurs centaines de chevaux peuvent 
donner à de solides navires, dont Tavant a été pourvu 
d'un éperon en fer, plus solide que celui des vais- 
seaux romains. 

La Zélée imitant YAstrolabey les deux navires tran- 
chaient la glace sur deux lignes parallèles, et suivaient 
leur sillon en s'encourageant du geste et de la voix. 

Il n'y a pas de circonstance terrible, désespérée, 
où la gaieté française ne reprenne ses droits ; sous pré 
texte de rapporter des objets d'histoire naturelle, mate- 
lots et officiers se lançaient à perte de vue sur la 
glace, où, comme on le fait lors de nos grands hivers 
sur la pièce d'eau du bois de Boulogne, ils se plai- 
saient à tracer des arabesques, en filant avec une vi- 
tesse que la locomotive, alors dans son enfance, ne 
donnait point encore aux trains. 

Mais souvent les matelots s'épuisaient en vains ef- 
forts pour remorquer V Astrolabe; la section de la ban- 
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quise avançait si peu que le commandant ne tarda 
pas à comprendre qu'il épuisait vainement ses ma- 
telots pour briser une glace, qui n'aurait pas retardé 
d'une heure l'élan de VAlert ou de la Discovery. 11 
résolut de regagner le bassin intérieur et de se borner 
à chercher s'il n'y découvrirait pas quelque passe 
inconnue. 

Cependant cette manœuvre était plus facile à ordon- 
ner qu'à exécuter, car le bassin central que Y Astrolabe 
et la Zélée regagnaient était parsemé de glaces innom- 
brables qui, de temps en temps, se soudaient, de sorte 
que les navires captifs se trouvaient tout d'un coup 
resserrés dans une cellule différente. Ce n'est que le 
9 février, à la suite d'une violente tempête qui dé- 
blaya la route du nord, que les deux bâtiments se trou- 
vèrent libres de fuir le théâtre de leur emprison- 
nement. 

S'ils n'avaient été miraculeusement assistés par la 
nature, les Français restaient emprisonnés. 

Cette victoire inespérée faillit être assombrie par la 
perte du maître calfat de V Astrolabe y qui, égaré sur 
la glace, n'avait pu rejoindre à temps le bord. Comme 
il fallait à tout prix profiter de la bise du sud qui souf- 
flait droit de l'arrière, ce pauvre diable faillit être 
abandonné. L'émotion, la course désespérée à laquelle 
il se livra occasionnèrent une pleurésie, dont il fut 
un an à se remettre. 

Ni VAstrolahe ni la Zélée n'avaient éprouvé la 
moindre avarie dans cette collision géante ; les œuvres 
seules avaient été entamées et l'on n'avait perdu que 
quelques espars. L'été austral n'était point épuisé. 



LA PREMIÈRE TEiNTATIYE DE DUMONT-D'URVILLE 209 

Dumont-d'Urville, au lieu de rallier les Malouines, se 
décida à donner un second assaut au grand sud ./Toute- 
fois, il est important de noter que par la répétiiion de 
son voyage dans les mêmes parages, il diminuait l'in- 
térêt de Texpédition. En effet, il ne suffit pas de mon- 
trer qu'il existe un pôle magnétique au sud du cap 
Horn, il faut de plus établir qu'il y en a un autre au sud 
de l'Australie, 11 faut encore déterminer quelle est la 
valeur absolue, en unités dynamiques, de chacun de 
ces pôles; il est indispensable de s'assurer qu'ils 
correspondent aux deux points analogues constatés, 
étudiés dans l'hémisphère boréal, de montrer que 
leur rapport numérique est d'accord avec celui 
qu'exige la théorie en vertu de laquelle l'un de ces ai- 
mants est produit par le mouvement de la terre autour 
du soleil, et l'autre par le mouvement de la lune autour 
de notre planète. Ce n'est pas seulement un point qui 
reste à explorer dans le voisinage de l'axe de rotation 
de la terre. Le couronnement de l'édifice de la théorie 
de Télcctricité naturelle, et du magnétisme universel, 
doit être dans une région dont la surface dépasse le 
double de notre Europe, et où l'œil de l'homme n'a 
point encore pénétré. C'est un grand, un beau et ma- 
gnifique problème, dont la solution ouvrira bien 
des horizons nouveaux à la science des astres. C'est là 
peut-être, que des hommes de génie trouveront le 
moyen de river le dernier anneau de la chaîne rat- 
tachant le globule terrestre à l'infini des cieux. 
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CHAPITRE XVIII 



SECONDE TENTATIVE DE OUMONT-O'URVILLE 



C'est le 9 février 1838 que les commandants de 
Y Astrolabe et la Zélée prirent le parti de tenter une 
seconde pointe antarctique. Après avoir tenté une 
reconnaissance sur les Shetland, Dumont-d'Urville se 
porta sur la prétendue terre des Sandwich en côtoyant 
la banquise, et en maudissant que la fortune ne lui 
permît point de s'aventurer au sud des régions déjà 
explorées. Heureusement, les progrès de Tété se faisant 
sentir, Dumont-d'Urville envoya le canot de VAs- 
trolabe, accoster Tîle Weddel. Son naturaliste put 
aborder, recueillir quelques échantillons minéralogi- 
ques et reconnaître successivement Tîle des Pingouins, 
Tîle Coronation, Tîle Clarence, la plus orientale des 
Shetland, Tile Bridgman, sur laquelle existe incon- 
testablement un volcan, et enfin, au sud-ouest, der- 
rière les Shetland, un autre groupe d'îles qui n'avait 
encore été qu'entrevu par les précédents navigateurs 
et qui était une nouvelle étape, dans la conquête du 
pôle nord. La côte qu'il découvrit était à Torient de 
celle qu'on avait déjà connue sous le nom de Terre de 
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Graham; Dumont-d'Urville la consacra au roi Louis- 
Philippe. Elle était précédée à Test par une terre basse 
qui en semblait séparée par un détroit; cette île re- 
çut le nom du prince de Join ville. Sa côte accidentée 
était ornée par des pics fort élevés, celui de l'est fut 
appelé le mont Jacqueminot et celui de Touest le mont 
d'Urville. V Astrolabe donna son nom à un îlot sur 
lequel se trouvait un pic formidable. Malgré vingt ten- 
tatives, la glace elle-même se montra complètement 
inabordable. 11 fallut se contenter du spectacle majes- 
tueux que donnaient d'immenses glaciers formant la 
moitié de l'horizon, et se terminant toujours à la mer 
par des falaises inaccessibles. Leur blancheur imma- 
culée n'était interrompue que par la teinte noire de 
quelques roches abandonnées par les neiges. Le silence 
qui régnait le long de ces glaces était accompagné par 
de violentes détonations, ressemblant au feu de loin- 
taines batteries et produites par des blocs qui glissaient 
sur la mer. Actuellement un navire portant des photogra- 
phes habitués au mouvement des appareils instantanés 
ramènerait en Europe les moindres contours de ces 
rivages. La poudre de projection photographique per- 
mettrait même de prendre des clichés pendant la nuit. 
Mais, malgré le soin avec lequel ils ont été exécutés, 
les dessins de d'Drville n'ont pas, on doit l'avouer, 
l'intérêt de documents auxquels la lumière a impri- 
mé son cachet d'une indiscutable authenticité. 

Le vent donnant de l'ouest rendait fort difficile la 
reconnaissance que Dumont-d'Urville voulait faire pré- 
cisément dans cette direction. Les rafales continuelles 
obligeaient de naviguer presque toujours à l'aveugle, 
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et Dunionl-d*Urville se vit trois fois de suite ramené à 
l'île qu'il noiunia Déception, et qui mérita trop triste- 
ment sa lamentable dénomination. Dans de semblables 
circonstances, il se décida à rallier le nord. C'est le 
7 mars qu'il prit cette résolution trop justifiée par 
l'épuisement et l'état moral des matelots, braves comme 
le sont des Français, mais peu familiarisés avec les 
péripéties d'une campagne affreusement dure, pour 
des marins n'ayant pas vieilli dans des mers offrant des 
dangers d'une nature toute spéciale, dont les autres 
océans ne peuvent donner aucune idée. 

11 ne s'arrêta dans son mouvement rétrograde 
qu'après avoir rallié la Tasmanie. 

Mais le capitaine français n'avait pas quitté les mer^ 
antarctiques sans esprit de retour. Le 12 janvier 183y, 
après avoir célébré les obsèques de M. Goupil, jeune Aés- / 
sinatcur âgé de vingt-cinq ans seulement, les deux 
corvettes quittèrent la rade d'Hobart-Town, et mirent 
de nouveau le cap vers le sud, afin de reconnaître le prin- 
cipal pôle magnétique, à la détermination duquel il 
s'était tout particulièrement consacré. 

C'est le 16 janvier, avant même d'avoir atteint le 
cin(iuantc-huitième parallèle, que les vigies signalèrent 
les approches de la première glace JBottante. Le 19, les 
corvettes arrivaient sous le cercle polaire, et les mate- 
lots imaginèrent de célébrer une fête analogue à celle 
du baptême qui accompagne ordinairement le passage 
de la Ligne. Seulement il fut convenu que l'eau serait 
remplacée, contrairement aux canons de l'Église, 
par des haricots lancés du haut des hunes ; à l'heure 
indiquée par l'astrologue, un postillon monté sur un 
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phoque vint annoncer au capitaine la visite du bon- 
homme antarctique, qui adressa une harangue mé- 
langée de lazzis et de bons mots de circonstance. Le 
tout fut accompagné de mascarades, de sermons et de 
cérémonies réchauffant Tenthousiasme pendant que les 
glaces s'accumulaient autour des navires. 

Après avoir reconnu de nombreuses banquises, dont 
quelques-unes avaient des mouvements si lents que 
la lunette seule permettait de les constater, on s'aper- 
çut qu'elles portaient, souvent des marques noirâtres, 
provenant de roches entraînées avec elles, lorsqu'elles 
étaient précipitées dans l'Océan. Bientôt, les corvettes 
arrivèrent en vue d'une île, qui parut adhérer au fond 
de la mer, et dont le capitaine Dumont-d'Urville prit of- 
ficiellement possession au nom de la France. 

Les marins se lancèrent à l'assaut d'une masse de 
rochers avec l'entrain qu'ils auraient mis à enlever 
une forteresse ennemie. A plusieurs reprises ils échouè- 
rent, repoussés par l'impitoyable pesanteur. Enfin un 
quartier-maître de V Astrolabe se hissa sur la pointe 
et parvint à y faire flotter le drapeau français ; le ca- 
non fit entendre sa voix majestueuse répercutée par les 
échos d'une masse de neiges et de glaces tellement for- 
midable que jamais il ne produisit autant de vacarme 
que dans cette province ajoutée à l'empire colonial de 
notre chère patrie. Dumont-dTIrville donna à cette sin- 
gulière conquête, que la jalouse Albion ne devait pas dis- 
puter, le nom d'Adélie que portait sa femme, et il 
songea à rebrousser chemin vers le nord. 

En fouillant dans l'estomac d'un pingouin qu'un 
matelot venait d'abattre, le naturaliste trouva un peu 
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(le gncîss. Ces fragments étaient le seul échantillon 
que Ton rapportait en France de cette conquête, faite 
si péniblement mais avec un incroyable élan ; les ma- 
telots s'étaient élancés au sommet de la roche où ils 
laissèrent un pavillon, comme ils l'auraient fait sur 
un rempart ennemi. 

Mais ce débarquement n'avait point été perdu pour 
la science. En effet, on avait pu faire quelques 
observations magnétiques, qui, quoique imparfaites, 
suffirent pour démontrer que le pôle magnétique prin- 
cipal se trouve bien dans le voisinage du point que 
les théories d'Hansteen lui ont assigné. Malheureu- 
sement, surtout avec les anciens instruments les déler- 
nations magnétiques sont très difficiles, presque im- 
possibles à exécuter précisément dans les régions où 
l'on en a le plus besoin. En effet l'action de la terre étant 
presque parallèle à celle de la simple attraction, la 
force directrice de l'aiguille devient presque complè- 
tement nulle; elle est en quelque sorte entièrement 
affolée. On ne peut déterminer les éléments magnéti- 
ques du pôle qu'avec des instruments qui refusent 
presque leur service, même pour la manœuvre du bâti- 
ment. Dans les mers polaires, les incertitudes de la 
boussole sont un des dangers contre lesquels les navi- 
gateurs ont constamment à lutter, et quoiqu'ils no 
soient point aussi graves que le pensait Arago, ils 
ne sont pourtant pas à dédaigner. 

Le seul moyen d'être fixé sur ces questions 
capitales, base et fondement de la physique moderne, 
sera de se laisser enfermer dans les régions australes 
pendant un hiver entier, mais avec des ressources 
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suffisantes pour résister à des températures dont 
l'abaissement est encore inconnu. On en est encore, 
cinquante ans après la tentative courageuse de 
Dumont-d'Urville, à la période des expéditions prélimi- 
naires. L'on n'en est point arrivé au moment où Ton 
pourra proposer aux professeurs de l'Université de 
Melbourne d'imiter le directeur du musée de Bergen. 
A l'heure même où nous écrivons ces lignes, ce savant 
part de Christiania pour se rendre à la côte orientale du 
Groenland avec une poignée de hardis chasseurs nor- 
végiens, qui ont l'intention de Iniverser à pied de part 
en part toute la terre glacée, dont ils se proposent 
d'exécuter l'exploration. 

Habitués à voyager avec des souliers à neige ils 
ont pris héroïquement pour point de départ la cote» 
orientale absolument déserte et stérile, se condamnant 
à la mort de faim et de misère, s'ils n'arrivaient pa^ à 
rejoindre les établissements norvégiens situés rur 
l'autre rive, c'est-à-dire à l'occident et en regard de la 
merdeBaffm. C'estpar le courage, les études préalables, 
et l'accumulation des ressources de la civilisation 
qu'on constatera un jour qu'il n'y a d'oasis, ni mer de 
Limonade, près des pôles de la planète où la Provi- 
dence nous a placés. Cette vérification ne sera jamais 
hors de propos, même dans des régions relativement 
connues, comme celles du nord du Groenland, car nous 
voyons dans les journaux de la fin de mars 1888, la 
preuve qu'un professeur, qu'on peut considérer jusqu'à 
un certain point comme un successeur de Socrate 
et de Platon, puisqu'il est de l'université d'Athènes, 
prétend qu'au delà des banquises à moitié traversées 
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du pôle nord, on peutencore découvrir les régions déli- 
cieuses que le bon Cosmas y a placées. Cet original 
ne se propose pas d'aller faire ses découvertes, comme 
les Norwégiens, avec des souliers à neige, ou de la 
remettre aux calendes scientifiques de la découverte 
do la direction des ballons, mais ce sont des loco- 
motives routières qu'il a la prétention d'employer 
à conquérir cet Éden. 

En revenaat à Hobart-Town, l'expédition française 
rencontra un brick américain dans des régions où les 
baleiniers ne font jamais leur apparition, à moins 
d'être pousssés par la tempête. La vue d'un navire de 
guerre apprit à Dumont-d'Urville qu'il avait devant 
lui un bâtiment chargé d'une mission scientifique 
analogue à celle dont il venait lui-même de s'acquitter. 
Le vaillant capitaine français essaya de se mettre en 
communication avec le nouveau venu. Que de choses 
intéressantes n'avait-il pas à communiquer à son 
émule! Que de nouvelles à apprendre de la belle 
France, dont il était resté éloigné pendant assez de 
temps pour une demi-douzaine de changements minis- 
tériels, ou deux ou trois révolutions ! 

La surprise de Dumont-d'Urville fut immense 
lorsqu'il vit que ce navire cherchait à l'éviter. Elle fut 
bien plus grande encore lorsqu'il apprit, plus tard en 
Europe, qu'on l'avait accusé d'avoir refusé de com- 
muniquer avec lui. 

Voyant que le brick se dérobait, Durmont-d'Urville 
ne s'amusa pas à lui donner la chasse. Il le vit dispa- 
raître, sans se douter de la manière extravagante dont 
les rôles seraient intervertis et l'histoire travestie. 
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Peu après cet incident, YAstrolabe rencontra sur 
les côtes de la Nouvelle-Galles du Sud, un navire qui 
en exécutait Thydrographie. 

A bord se trouvait un jeune midshipman nommé 
Crawford Pasco. Ce marin est aujourd'hui capitaine de 
vaisseau de S. M. Britannique et a conservé un souvenir 
enthousiaste de cette rencontre. Il vient de nous le 
rappeler avec un légitime orgueil, dans une lettre qu'il 
nous a écrite en qualité de Président du Comité créé 
à Melbourne pour l'exploration du pôle austral. Peut- 
être est-ce l'émotion produite par ce souvenir de jeu- 
nesse, qui l'a décidé à consacrera ce grand problème 
l'expérience et l'activité de ses dernières années ! N'y 
a-t-il pas de quoi consoler noblement du déplorable 
incident auquel la jalousie de certains navigateurs 
américains donna lieu? 

L'expédition arriva à Toulon sans incident qui 
mérite que nous en fassions mention, mais la malé- 
diction que Camoens a mis dans la bouche du génie 
du cap sembla s'acharner sur le grand navigateur. 
L'homme qui avait heureusement échappé à tant de 
dangers, ne put se dérobera ceux d'un voyage de Paris 
à Versailles oÛ comme un simple bourgeois il avait été 
voir jouer les grandes eaux. Il périt misérablement dans 
la catastrophe de la rive gauche, et son sort cruel ne 
contribua pas peu à augmenter l'émotion générale. 
Quoique la Lusiade ait été beaucoup trop oubliée, 
un contraste aussi sanglant fut exploité avec élo- 
quence par tous les journalistes et les prédicateurs de 
l'époque. 

Arago s'associa hautement et noblement h la 
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douleur générale, et Dumont-dTrville reçut, quoiqu'on 
pût à peine discerner ses restes, les honneurs dus au 
grade d'amiral, qu'il avait si bien gagné, mais qu'une 
mort aussi terrible qu'inattendue n'avait point per- 
mis de lui décerner. 

Si la part de notre patrie n'est pas la plus brillante, 
elle est assez belle pour que nous n'ayons rien à regretter 
dans les incidents de cette grande croisade scientifique. 
On peut croire que si Dumont-d'Urville avait vécu il 
n'eût pas laissé le capitaine Ross éclipser en quelque 
sorte sa gloire, et que familiarisé avec les périls du sud, 
ainsi qu'avec les moyens d'en triompher, il eût renou- 
velé sa belle tentative dans une seconde expédition, 
qu'un succès plus complet aurait certainement cou- 
ronné. 

N'a-t-il pas laissé parmi nous quelque succes- 
seur, qui puisse réclamer son héritage et montrer que 
les Allemands ne sont pas seuls en Europe à répondre 
à l'appel des Australiens. 



CHAPITRE XIX 

LE VOYAGE DE WILKES , /y ec^ Af/^' - > 



Nous ne nous occuperons que des incidents de la 
croisière glacée qui commença à la fin de décembre 
1839, lorsque le lieutenant Wilkes quitta Sydney, et 
qui finit au commencement de mars, lors de son retour 
dans cette capitale du monde austral. Le temps consa- 
cré à la conquête du pôle sud ne dépassa donc pas 
deux mois et quelques jours. Le récit de cette campa- 
gne n'excède point une centaine de pages quoique 
l'ouvrage entier comprenne cinq gros volumes in-4°. 

Le 10 janvier, le Vincennes et le Peacock ren- 
contrèrent les premières glaces dans le voisinage de 
l'ile Macquarie, qui est située sous le quarantième 
parallèle, et qui sert d'habitation, conmie toutes les 
terres de ces parages, à des légions incalculables de 
pingouins. 

L'arrivée des deux navires dans ces solitudes déso- 
lées fut saluée par une aurore australe s'étendant 
du côté du nord, preuve évidente que les explo- 
rateurs avaient déjà passé la région où ces merveil- 
leuses décharges se produisent, et argument inal- 
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tendu en faveur de ceux qui admettent qu'elle forme 
une sorte d'anneau, ressemblant grossièrement à un 
parallèle, et qui règne autour de chaque pôle, mais à 
une latitude inférieure à celle des cercles polaires. Les 
cumuli qui se formèrent peu de temps après le com- 
mencement de la représentation, étaient recouverts 
d'une teinte jaune pâle. Le phénomène dura environ 
vingt minutes dans tout son éclat; rélectromètre ne 
donna aucun signe de tension; et il fut impossible 
d'entendre aucun bruit spécial, aucune détonation, 
rien qui de près ou de loin ressemblât au gronde- 
ment de la foudre. L'obsei-vation, qui fut répétée comme 
nous le verrons plus haut, est des plus intéressantes, 
mais personne ne songeait à exécuter une multitude 
d'obsei-vations, dont le progrès de la théorie des aurores 
magnétiques, obligera nécessairement les futurs explo- 
rateurs du pôle sud à se préoccuper activement. 

A partir du 15 janvier, le Vincennes et le Peacock 
se trouvèrent engagés au milieu d'une mer surchargée 
d'une multitude de débris de toutes grandeurs, entourés 
de brouillards presque constants. Les marins améri- 
cains brillent plutôt par la hardiesse de leur élan que 
par leur habileté à naviguer de conserve, ce qui 
suppose une discipline à laquelle ils ne sont pas aussi 
complètement habitués que les Européens. Les deux 
navires se séparèrent rapidement Tun de l'autre. 
Le 24, peu de temps après avoir perdu de vue le 
navire portant le pavillon du commandant, le Pea- 
cock vira de bord d'une façon peu adroite. Il fut pré- 
cipité avec violence contre une banquise, qu'il aborda 
par le tribord. Le choc fut si rude que les drisses du 
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gouvernail furent mises hors de service. Poussé par 
le flot et le vent qui agissaient dans le même sens, le 
navire s'incrusta profondément dans la glace. Immé- 
diatement Ton mit les canots à la mer. Les matelots 
portèrent un câble sur des glaçons échoués sur un bas 
fond, et offrant un appui solide. On tira si bien sur 
ces amarres que le navire se détacha, mais à peine 
était-il écarté de quelques encablures, que, la bour- 
rasque augmentant, les câbles se rompirent. Heu- 
reusement le vent avait un peu tourné ; il suffit d'un 
coup de barre pour éviter une nouvelle collision. 
Le Peacock eut la chance de pouvoir se dérober 
au choc formidable, qui l'aurait infailliblement 
pulvérisé. 

Le lieutenant Hudson venait d'échapper à un danger 
des plus sérieux, car la banquise sur laquelle il avait 
failli perdre son bâtiment était littéralement inacces- 
sible. Cette circonstance agit vivement, trop vivement 
peut-être, sur l'esprit de cet officier. Le bouillant navi- 
gateur, qui avait soulevé tant de difficultés lors de 
l'organisation de l'expédition, s'aperçut trop vite que 
le rude contact des glaces avait désorganisé son gou- 
vernail, et endommagé la coque de son bâtiment. 
Avec un empressement qui ressemble peu au célèbre 
go ahead, il mit le cap sur Sydney, laissant le lieu- 
tenant Wilkes supporter tout seul, avec le Vincennes, 
les périls d'une croisière rendue deux fois plus dange- 
reuse par une demi-désertion. 

Le Vincennes continuait sa route vers le 5ud et 
arrivait bientôt en présence d'une terre élevée, qui 
ressemblait au fameux continent antarctique. La côte 
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se creusait et formait un Taste bassin intérieur sur 
lequel Wilkes mit immédiatement le cap, espérant 
découvrir une passe, mais il ne tarda pas à recon- 
naître que le goulet était obstrué par une multitude 
d'îles de glace. Il se découragea et il retourna vers 
le nord, alin de trouver, sous une autre longitude, 
une mer plus aisée à naviguer. 11 imposa à ce golfe 
le nom que Dumont-d'Urville avait employé pour 
Tîle à laquelle il fut ramené à trois reprises diffé- 
rentes, el Tappela baie delà Déception. C'est un terme 
(jui vient ti'op naturellement à la bouche des naviga- 
teurs pour que cette coïncidence doive nous étonner, 
mais il est bon de la signaler. 

A partir de ce moment, Wilkes comprit Tinlérét 
qu'il y avait à être averti du mauvais état de la mer, 
et il décida que tout officier qui quitterait le quart, 
ne rentrerait dans sa cabine qu'après être monté sur 
le patin du grand mat, afin de faire un rapport sur l'état 
de riiorizon. La précaution était bonne, mais bien insuf- 
fisante. En cFfet, ce qu'il importe c'est de ne jamais 
laisse)' la mer seule, c'est-à-dire d'avoir constamment 
une vigie, qui, perchée le plus haut possible, avertisse 
h capitaine de tout ce qui se passe d'intéressant. Rien 
ne peut dis|)enser de l'usage du nid de corbeau. 

A peu près au moment où le Vincennes sortait de 
la baie de la Déception, une violente tempête se dé- 
chaîna. Le Vincennes louvoya pendant deux jours, au 
milieu d'averses de pluie et de neige combinées, qui 
aveuglaient les matelots. C'est à grand'peine qu'il 
parvint à éviter des paquets de mer, d'autant plus 
terribles que les vagues entraînaient d'énormes gia- 
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çons. Lancés avec furie, les moindres de ces blocs 
pouvaient défoncer les bordages. 

Le 30, le soleil se leva brillant d'un vif éclat, Tair 
était calme, et Ton voyait au loin, dans la direction du 
sud, les effets d'une aussi violente secousse. Une rue 
d'eau s'était ouverte dans la direction de pics élevés, pa- 
raissant jalonner la silhouette d'un grand continent 
austral. 

Mais ce n'est que quinze jours plus tard, le 14 fé- 
vrier, que le lieutenant Wilkes parvint à aborder leur 
pied. C'était par 65° 57' latitude sud et 108 de- 
grés de longitude ouest du méridien de Paris, que 
l'équipage du Vincennes put procéder à la prise de 
possession d'une terre élevée, couverte de neiges, voi- 
sine de la terre Adélie, de Dumont-d'Urville. 

Pendant cette période agitée de sa croisière en pré- 
sence des terres mystérieuses, dont il n'apercevait 
que les plus hauts sommets, le lieutenant Wilkes 
dessina l'aurore australe, qu'il eut trop longtemps 
le loisir d'observer. Quoique le pôle fut encore 
bien loin, le Vincennes avait dépassé cette fois encore 
la zone où elle se produisait. Une belle lueur embrasait 
tout le ciel septentrional, depuis le nord-ouest jus, 
qu'à l'esl-nord-est. Les rayons partaient de l'hori- 
zon et se lançaient vers le zénith, qu'ils atteignaient 
quelquefois. Lorsqu'ils parvenaient jusque-là, le 
Vincennes occupait le centre d'un berceau de lumière, 
éclairant toute la partie boréale du firmament. 

Ce n'était même pas la terre principale que les 
Américains prenaient ainsi d'assaut. Après avoir marché 
pendant plus d'un mille sur la glace de pied ils étaient 

15 
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encore sur une des iles innombrables qui lui servaient 
d'avant-garde. Ce n'était qu'une sorte d'écueil très 
humble, peu étendu, et tout praliné de glaces. Le 
sol était formé de grès rouges et de basalte; on voyait 
çà et là des traces de sable provenant de ladésinté- 
gration des roches, d'argile délayées dans Teau, et for- 
mant une boue blanchâtre. Ce qui était plus inté- 
ressant, c'est qu'on y reconnaissait nombre de pierres 
ayant 2 à 5 mètres de diamètre, et qui paraissaient 
avoir appartenu à une moraine. Ces blocs avaient- 
ils été charriés par des glaciers comme les Boul- 
ders dont Agassiz ébauchait alors la théorie dans les 
Alpes? C'était une question fort grave, et dont on 
commençait déjà à soupçonner l'importance, mais 
qu'on ne parvint point à résoudre. Cette masse de 
neiges, peut-être flottante», est le premier point dii 
globe dont s'emparèrent les Américains. 

Mais ces roches, qu'il eût été si intéressant d'exa- 
miner de près, pour voir si elles avaient été usées, 
polies, laminées, triturées, par le glissement, étaient 
suspendues à une hauteur où les Américains ne pou- 
vaient parvenir. Ce qui les dédommagea un peu de ce 
contretemps, ce fut la découverte d'un véritable étang 
d'excellente eau douce, que le soleil avait fait fondre. 
La surface de cette citerne naturelle, était de près d'un 
hectare, et sa profondeur d'environ un mètre. Ils 
purent remplir tous leurs tonneaux disponibles «à 
cette singulière aiguade, sans que la provision fût 
diminuée dans une proportion appréciable. La 
perspective de boire pendant le reste de la tra- 
versée une eau pure, saine et sapide, mit les matc^ 
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lots de bonne humeur. Oubliant pendant quelques 
heures les périls qu'ils avaient encore à courir pour 
gagner T Amérique, ils se livrèrent à une multitude de 
démonstrations de joie qui eussent été enfantines. 




Le Vincennea se trouva au centre d'un berceau de feu (page 225). 



sans les circonstances dans lesquels ils se trouvaient, 
N'excusent-elles pas jusqu'à cette manie de faire des 
conquêtes, à laquelle les compatriotes de Washington 
ont sacrifié pour la première fois dans des régions véri 
ablement peu désirables? Mais cette pauvre exten- 
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sion des domaines de la République ne valait-elle 
pas mieux que les plus riches provinces dont on 
ne s'empare que trempées de larmes et arrosées de 
sang humain? Nous ne suivrons pas plus longtemps le 
lieutenant Wilkes dans sa navigation le long de la 
haute banquise infranchissable, ni dans le récit qu il 
fit de la croisière de la Porpoise, Cette étude peu 
instructive nous entraînerait trop loin, car ce n'est pas 
seulement contre Dumont-dTrville que le lieutenant 
Wilkes entra en polémique. Il eut à se justifier de la pré- 
sentation d'une carte dans laquelle figurait une terre 
importante, occupant une place où le capitaine 
Ross avait trouvé d'immenses profondeurs d'eau. 
Un de ses chirurgiens et un de ses capitaines le firent 
passer en conseil de guerre, comme coupable d'abus 
de pouvoir et de publications d'observations sup- 
posées. Il est impossible de lire ces tristes débats sans 
se demander si, en matière d'observations scientifi- 
ques, les Américains n'ont point été trop vantés, et si, 
malgré le zèle qu'ils ont pour Tétude de la nature, 
leurs découvertes ont toujours le même sérieux que 
celles des savants Européens. 

Ne peut-on pas supposer que, malgré sa loyauté 
qui ne peut être suspectée, le chef de cette expédition 
n'a pas trop de fois suivi son imagination dans les nom- 
breux tracés qu'il a toujours trop facilement dessinés? 

Mais sans attacher trop d importance à toutes ces 
misères, n'est-on pas obligé de dire qu'elles ne sont 
pas sans affaiblir la confiance que l'on peut avoir 
dans les observations magnétiques, qui ne parais- 
sent point à l'abri de toutes critiques, même quand 
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elles ont été exécutées par Ross, avec tout le soin 
qu'on pouvait y apporter, à une époque où les bous- 
soles de voyage étaient dans un état incontestable 
d'imperfection. 

En effet, les masses de fer que portent les navires 




Cette masse de neii^es, peut-être flottantes, est le premier point 
du globe dont s'emparèrent les Américains (page 226). 



accroissent dans une proportion prodigieuse la diffi- 
culté des observations, et les modes de corrections 
employés dans les circonstances ordinaires ne con- 
viennent plus, lorsque les bâtiments sont dans des ré- 
gions où la force directrice de l'aiguille s'est com- 
plètement évanouie. C'est seulement à terre, par un 
hivernage exécuté dans des conditions analogues à 
celui du Fort Conger, à la baie Lady-Franklin, que 
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Ton peut espérer des résultats déGnitifs, dignes d'être 
comparés à ceux que Ton a obtenus sous le Cercle po- 
laire arctique*. 

Nous nous bâterons d'arriver au récit de l'expédition 
anglaise, qui mieux montée, mieux équipée, comman- 
dée par des officiers habitués à la lutte contre les 
glaces, devait certainement produire des résultats 
supérieurs, et auxquels on peut dire qu'il ne manquait 
que la vapeur. Un peu plus tard sir Roderick Murchis- 
son cherchait à évaluer à l'aide de coefficients numé- 
riques l'influence de cet élément de progrès, dans 
les explorations. Elle donne, disait-il, 100 pour 
100 de plus de vitesse et 50 pour 100 de plus de sécu- 
rité. Ce jugement formulé sous une forme bizarre, en 
1S55, dans une séance de la Société de géographie de 
Londres, mérite d'être signalé, comme émanant d'un 
esprit judicieux et d'un éminent observateur. En 
tout cas, ce n'est pas être trop ambitieux que 
de supposer que les résultats obtenus par les futurs 
explorateurs donneront raison, sinon à la façon étrange 
dont l'illustre géologue s'est exprimé, au moins 
aux espérances dont il s'est fait le savant et enthou- 
siaste écho. 



i. Nous ne répétons point ce que nous avons déjà dit à cet égard 
dans les Affamés du Pôle Nord, en racontant les émouvantes aven- 
tures du lieutenant Grcely. Par eux-mêmes ces résultats sont loin 
d'être suffisants. Mais les explorations du Pôle Nord ont une telle 
avance, que c'est évidemment sur le Pôle Sud que les efforts doivent 
être concentrés. 



CHAPITRE XX 



LE DÉPART DE CLARKE ROSS 



Nous ne suivrons pas plus Texpédition britannique 
dans les premières étapes qu'elle a parcourues que 
nous ne Tayons fait pour les deux autres. Toutefois il 
importe de signaler le soin qu'on a mis à exécuter les 
opérations magnétiques, le long de la route suivie 
par Halley à la fin du dix-septième siècle, avec des 
instruments beaucoup plus précis, mais dont des phy- 
siciens contemporains ne se contenteraient à aucun 
prix. On recueillit ainsi toutes les observations indis- 
pensables pour déterminer, avec précision, les di- 
verses courbes que Ton a pris l'habitude de tracer 
sur les cartes. Les températures de Tair et de la mer, 
à différentes profondeurs, et la direction des cou- 
rants aériens ainsi que des courants sous-marins, 
ont été enregistrés avec un soin minutieux. On peut 
dire sans exagération que Tif^'èfee et la ÏViTewr devin- 
rent deux stations ambulantes, comparables aux quatre 
observatoires permanents dont le gouvernement bri- 
tannique avait alors complété rétablissement. Depuis 
un demi-siècle, on a organisé plusieurs expéditions 
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analogues, avec des moyens d'investigation plus puis- 
sants, profitant de tous les progrès de la physique 
accomplis pendant la période qui nous sépare de Tan- 
née 1839, mais jamais les observations n'ont été 
poursuivies avec plus d'entrain, d'enthousiasme, de 
régularité et de bonne foi. 

A une centaine de milles au sud-ouest de la 
terre de Kerguelen se trouve l'archipel Crozet, ainsi 
nommé en l'honneur du lieutenant Marion, qui, 
le 14 juillet 1772, tira une vengeance éclatante de 
la mort de son capitaine, cruellement massacré 
quelques jours auparavant par les Nouveaux-Zélandais. 
Ce groupe se compose de quatre îlots stériles, de 
quelques milles de diamètre, et occupés par de hautes 
montagnes de plus de 1000 mètres d'élévation. 11 est 
célèbre par un grand nombre de naufrages, parmi 
lesquels celui du Strathmore^ en 1875, et celui du 
Tamaris, en 1878, prouvent trop bien, hélas! l'in- 
térêt d'y établir, au plus vite, une petite colonie. 
L'incident inattendu que nous allons rapporter mon- 
tre jusqu'à quel point, il lui serait facile de subsister. 
Le 26 avril 1840 l'expédition arriva en vue de l'île 
Inacessiblc et bientôt après de l'île des Porcs; le 28, 
le capitaine Ross se décida à mettre à terre sur l'île 
Possession des provisions destinées aux naufragés ou 
aux marins, que leur mauvaise fortune obligerait à 
relâcher dans cette contrée dédaignée. Mais la mer 
était si mauvaise, qu'il fut impossible d'exécuter ce 
dessein avant le 50. Au moment où ils allaient lancer 
une embarcation, les Anglais s'aperçurent qu'on his- 
sait un pavillon blanc, dans une baie qu'ils croyaient 
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complèiement déserte. Bientôt, ils virent arriver à leur 
bord une barque montée par des Européens, qui vivaient 
depuis quelque temps dans cette ile, sous le comman- 
dement d'un nommé Hickley, et qui ressemblaient 
plus à des Esquimaux qu'à des hommes civilisés. Ils 
étaient d'une saleté repoussante, leurs vêtements 
étaient tout imprégnés d'huile, et ils portaient d'é- 
normes bottes façonnées avec des peaux de pingouin 
retournées la plume en dedans. Ces civilisés démis- 
sionnaires, tombés de plein gré au rang d'une peuplade 
sauvage, étaient au nombre de onze, tous du sexe 
noble. Depuis trois ans entiers séparés du monde, 
comme de nouveaux Robinsons, ils se consolaient 
de leur réclusion, parce qu'ils avaient en abondance 
porcs et chèvres, provenant de quelques couples 
qu'un baleinier anglais avait laissés, et qui avaient 
pullulé, d'eux-mêmes, avec la puissance d'expansion 
ordinaire aux espèces boréales. A ces ressources 
artificielles se joignaient celles que la nature a répan- 
dues avec une incroyable profusion; les œufs des 
oiseaux de mer, et surtout ceux des albatros, qui ne 
pesaient pas moins de 500 grammes, permettaient à ces 
solitaires de faire des omelettes hors ligne. Ils dépei- 
gnaient les jeunes albatros, quand on les tue avant qu'ils 
aient la force de voler, comme un manger délicieux, 
défiant toute comparaison. Leurs chasses leur rappor- 
taient autant de vivres qu'ils en pouvaient consommer. 
Aussi n'avaient-ils jamais pris la peine de cultiver 
ni pomme de terre, ni légumes d'aucune espèce, quoi- 
que la terre fût excellente et ne demandât en quelque 
soile qu'à être grattée pour en rapporter à foison. 
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Le capitaine Ross abandonna ces sybarites à leurs 
jouissances gargantuesques. Le 5 mai, il arriva en vue 
de la terre Kerguelen, où il ne débarqua qu'après 
avoir essuyé une violente tempête, qui lui fit voir de 
bien plus près qu'il ne Teût désiré un banc de sable 
d'une immense étendue, sur lequel il faillit échouer. 

Une fois échappé à ce danger, ses naturalistes étu- 
dièrent avec un soin particulier la configuration géolo- 
gique de cette île, que Cook a si justement appelée la 
terre de la Désolation. Le premier objet qui frappa 
leur attention fut la roche Percée, en vue de laquelle 
un des vaisseaux faillit sombrer, et dont la forme 
extraordinaire rappelle celle des glaçons perforés que 
les navigateurs du Pôle Sud rencontrent si souvent. 

Sur la falaise constituant le fond de la baie de 
Christmas se trouve une énorme masse de basalte, qui 
déborde sur le rivage et est d'origine beaucoup plus 
récente. C'est le résultat d'une convulsion relative- 
ment moderne. Au milieu d'un grand nombre de 
restes d'une époque où la végétation avait une acti- 
vité inconnue de nos jours, les Anglais découvrirent 
un arbre ayant sept pieds de circonférence, en partie 
transfonné en excellent charbon de terre, la partie 
inférieure du tronc, d'un diamètre plus considérable, 
avait résisté. Un lit épais de coquilles surmontait ces 
débris d'une flore éteinte, et les avait évidemment pro- 
tégés, lorsqu'un puissant courant de laves, sorti des 
entrailles de la terre, était venu recouvrir les restes 
d'anciennes et gigantesques formations volcaniques. A 
côté de ces témoins qui avaient gardé leur forme primi- 
tive, se trouvaient des couches de charbon. Cette 
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richesse en formes éteintes était d'autant plus remar- 
quable, qu'elle était associée à une pauvreté remar 
quable de la végétation contemporaine qui semble 
un débris rabougri de l'époque pendant laquelle ces 
arbres gigantesques prospéraient. 

Autre particularité bizarre, aucune des plantes qui 
poussent sur cette terre singulière n'est à proprement 
parler annuelle. Toutes sont organisées pour braver 
les froids les plus rigoureux; les orages de neige 
n'ont pas la force de détruire la verdure qui couvre le 
sol d'un tapis continu. Parmi ces végétaux, croissant 
dans des conditions si bizarres, en apparence si 
défavorables, on trouve le fameux Tussock, c'est-à-dire 
la graminée la plus puissante du monde entier pour 
engraisser les bestiaux. Que l'on explique comment 
cette tige admirable, véritable épanouissement d'un 
système végétatif, n'avait, avant le débarquement des 
ruminants venus d'Europe, d'autre emploi pratique 
que de servir à la nutrition d'un imperceptible para- 
site, ne pouvant vivre que sur lui. 

Faut-il croire que dans ces régions glacées, connue 
dans celles de l'autre pôle, nous rencontrerions les traces 
d'une période géologique éteinte partout ailleurs, de- 
puis des millions d'années, et dont la faune et la flore 
auraient persisté? C'est une théorie qui a séduit de 
grands esprits et que nous nous contentons d'indiquer. 

Cette première reconnaissance des terres polaires, 
exécutée pendant l'hiver austral, n'avait on réalité 
que le but de familiariser les équipages de VÉrèbe 
et de la Terreur avec la navigation dans les mers 
du sud. Sous prétexte de comparer les observations 
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magnétiques avec celles qui devaient être exécutées 
à Hobart-Town, le capitaine Ross revint dans la capi- 
tale de la Tasmanie. Il y recueillit des nouvelles très 
précieuses pour la suite de son exploration. En effet, 
on lui apprit que les Français et les Américains 
avaient été arrêtés par des banquises infranchissables, 
avant d'avoir atteint le cercle polaire, tandis qu'un 
simple baleinier, le capitaine Balleny, encouragé 
comme Biscoe et Weddel l'avaient été avant lui, par la 
maison Enderby de Glasgow, avait été plus heureux 
à lui tout seul que Rees-et Dumont-d'Ur ville. En se 
portant plus à Test, il s'était avancé jusqu'au 69* de- 
gré de latitude australe, où il avait reconnu l'exis- 
tence d'une mer libre dans laquelle l'insuffisance de 
ses ressources l'avait seule empêché de se hasarder. 
Ainsi, fortifié à la fois par ces succès et par ces 
échecs, sachant à peu près dans quelles régions le 
Pôle devait céder le plus facilement des mystères, 
le capitaine Ross retourna à sa croisière lointaine, plein 
de confiance dans sa bonne fortune, et dans les solides 
murailles de bois, à l'aide desquelles ses navires avaient 
été doublés avant de quitter l'Angleterre. C'était une 
précaution essentielle, la plus urgente certainement 
de toutes, pour braver les étreintes de la glace, 
et que les Américains ainsi que les Français avaient 
presque entièrement négligée. Sûr de ne pas être 
trahi par les bordages de VÊrèbe et de la Tevreiirj le 
hardi capitaine ne pouvaitpas craindre de se hasarder au 
milieu des banquises devant lesquelles ses compétiteurs 
avaient dû reculer. Rien ne devait l'empêcher de tirer 
parti de la précieuse expérience qu'il avait acquise dans 
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ses premières campagnes au péril de la vie. 

En 1842, le gouverneur de la Tasmanie n'était 
autre que sir John Franklin, Thabile navigateur qui 
devait, quelques années plus tard, être un des plus 
glorieux martyrs de la conquête du Pôle Nord. On ne 
doit pas être étonné du concours empressé, enthou- 
siaste, que le capitaine Ross trouva chez un vétéran, 
dansTesprit duquel son courage réveillait tant de sou- 
venirs, et excitait à une si noble émulation. 

Que de rapports entre ces deux hommes, entre 
leurs navires et entre leurs compagnons ! Le lieutenant 
de Ross, qui se montra si habile, si dévoué, dans le 
commandement de la Terreur y le sympathique capitaine 
Grossier, devait partager le sort cruel de sir John, 
dans cette épouvantable campagne dont les mystères 
n'ont encore été qu'en partie soulevés! Enfin, après 
avoir bravé la banquise australe, les deux navires qui 
accomplissaient une croisière si heureuse et si glo- 
rieuse, VÈrèbe^W'à Terreur y devaient être encore une 
fois immortalisés par l'illustre gouverneur, qui alors, 
les accompagnait de ses souhaits. Les victoires de 
Ross préparaient la catastrophe qui a si longtemps 
préoccupé les amis de la science de la nature et les mit 
en deuil dans l'Univers entier! Elles allumaient 
l'amour des aventures, le feu des glaces, dans le cœur 
du vaillant explorateur, qui semblait n'avoir plus qu'à 
jouir de la gloire et des honneurs si bien gagnés. 



CHAPITRE XXI 



LES BANQUISES FLOTTANTES 



Le capitaine Ross quitta Hobart-Town au milieu do 
novembre et fit voile vers les îles Auckland, qu'il 
trouva abondamment garnies de troupeaux de porcs 
laissés par le capitaine Eiscoe lors de son dernier 
voyage. Il ne fut pas médiocrement surpris d'y aper- 
cevoir deux grands carrés en planche supportés par 
un plateau et s'élevant à côté Tun de Tautre; le 
premier était peint en blanc et on y avait écrit en 
lettres noires : Les corvettes françaises^ TAstrolabr 
et la Zélée, parties de Hobart-Tovm, le 21 fé- 
vrier 1840, mouillées ici lel\ marsj et reparties le 
20 dudit pour la New-Zeeland, Du i9 janvier au 
1" février 1840, découverte de la terre Adélie, et 
détermination du pôle magnétique austral. Le 
second était au contraire peint en noir, et il portail 
cette inscription anglaise tracée en lettres blanches : 
Le brick des États-Unis Porpoise, parti de Sydney 
depuis soixante-treize jours. A son retour d'une 
croisière le long du cercle antarctique^ tout allait 
bien à bord; arrivé le 7 et reparti le iO mars pour 
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la baie des îles à la Nouvelle-Zélande, Il y avait 
au pied de ce plateau une bouteille dans laquelle les 
marins du Porpoise avaient renfermé un papier tout 
couvert d'écriture, maivS que Thumidité avait rendu 
presque illisible. On y voyait cependant que le 
Porpoise avait touché dans cette île pour y faire de 
Teau et que, dans la croisière autour du pôle, on avait 
rencontré plusieurs fois la barrière de glace. Il n'y 
était pas fait mention de la découverte du continent 
arctique, dont le lieutenant Wilkes avait parlé lors de 
son retour à Sydney. Cette circonstance, peu aisée du 
reste à expliquer, ne justifie que trop les polémi- 
ques acerbes que nous ne pouvions nous empêcher 
de mentionner, et qui représentaient beaucoup d'en- 
cre dépensée pour peu de chose. Car on peut ériger en 
principe que toute la géographie du cercle antarctique 
est à recommencer, avec les moyens nouveaux dont 
les futurs explorateurs disposeront. 

A côté du petit lac, qui avait sei*vi d'aiguade aux 
Américains, se trouvait une hutte ruinée, reste in- 
forme d'une habitation qui, pendant plusieurs années, 
avait servi à« retraite à un couple étrange, un déser- 
teur d'un baleinier yankee, et une femme de la 
Nouvelle-Zélande ! 

La température de ces îles, situées dans des latitu- 
des semblables à celle des îles Britanniques, ne parut 
pas trop rude au capitaine Ross. Il écrivit donc un 
mémoire au capitaine Franklin pour appeler son atten- 
tion sur cette circonstance, et lui conseilla de pro- 
poser au gouvernement de la Grande-Bretagne d'y 
établir une colonie pénale. Car, déjà à cette époque, 



240 LE POLE SUD 

les colonies australiennes, sentant leur force, deman- 
daient au gouvernenement métropolitain de diriger 
ses criminels vers d'autres rivages. Mais on ne donna 
pas plus suite à ces propositions qu'à celles de la 
maison Enderby, qui avait demandé d'aller coloniser 
cet intéressant archipel à ses frais. Les îles Auckland 
sont encore peut-être désertes, et elles peuvent servir 
de nouveau de théâtre à quelque idylle semblable à 
celle de l'Écossais Selkirk, le père putatif de Robinson 
Crusoé. L'île Juan-Fernandezpeut avoir une rivale. 

La végétation de cet archipel est loin d'être aussi 
pauvre que celle des terres voisines. On y rencontre 
en abondance des espèces curieuses et caractéris- 
tiques, que le docteur Hooker a décrites dans sa Flora 
antarctica. Le capitaine Ross ne négligea pas d'y 
laisser des lapins, des coqs et des poules, un bélier et 
deux brebis, afin d'augmenter, autant que possible, 
les ressources que peuvent y rencontrer les voya- 
geurs égarés ou naufragés dans ces parages. C'est une 
aumône analogue à celles que les explorateurs du 
Pôle Nord déposent sous les cairns, mais qui possède 
un immense avantage. En effet, au lieu de pourrir, 
les provisions vivantes se multiplient d'une façon 
véritablement formidable, en suivant la loi des 
intérêts composés avec un taux usuraire. 

Toutefois les Anglais firent payer un peu cher à 
l'île les bienfaits dont ils la comblaient. Des officiers, 
ayant quelque peine à se frayer une route dans les 
broussailles, eurent la fatale idée d'employer le feu. 
Comme le vent soufflait avec violence, les flammes se 
répandirent dans toutes les directions avec une très 
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grande rapidité. Peu s'en fallut que ce singulier 
genre de vandalisme ne devînt fatal, non seulement 
aux imprudents qui s'en rendaient coupables, mais à 
Tobservatoire temporaire que leurs compatriotes y 
avaient élevé, et aux astronomes qui y étaient ren- 
fermés. 

Quoique située à 200 kilomètres au sud des îles 
Auckland et beaucoup plus petite, Tile Campbell ne 
renferme pas un moins grand nombre de plantes dif- 
férentes, remarquable par leur caractère botanique. On 
peut dire que la flore, comme celle de Tarchipel Auc- 
kland, est certainement la continuation de la flore de 
la Nouvelle-Zélande, avec une prédominance, de plus 
en plus marquée, des formes végétales qui bravent 
l'abaissement de la température, et se plaisent à rester 
en contact avec les neiges éternelles des glaciers. 
Quoique inhabitée aujourd'hui, elle ne l'a pas toujours 
été. En effet, sur la côte septentrionale il y avait 
les ruines de quelques huttes, et plusieurs tombes 
de baleiniers, ainsi que celle d'une Française, qui 
s'était accidentellement noyée dans la rade, parce 
qu'une chaloupe à bord de laquelle elle se promenait 
avait fait naufrage. 

Pendant toutes ces études et toutes ces explorations, 
le printemps austral approchait de son terme, et le 
17 décembre, quatre jours seulement avant le passage 
du soleil au solstice, VÉrèbe et la Tejrrewr reprenaient 
leur course vers le grand sud, avec l'intention de 
forcer la banquise dans la direction indiquée par le 
méridien de l'Ile Campbell. La richesse de la végéta- 
tion semblait en effet prouver que, par une circon- 

16 
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stance inexpliquée, les glaces éternelles s'écartent 
moins du pôle, dans cette direction, «que sous les autres 
méridiens. 

Des prévisions, appuyées fortement sur cette grande 
idée, que la composition de la flore naturelle est le 
meilleur indice des caractéristiques du climat, et le 
plus sûr symptôme pour juger de la distance des 
centres de froid, ne passeront point inaperçues dans 
les prochaines campagnes d'explorations. D'autres 
causes non moins puissantes concourrent à désigner 
cette station d'une façon toute spéciale. 

En effet, des navires à vapeur, partant de Sydney 
ou de Melbourne, pourraient facilement atteindre l'île 
Campbell en quelques jours, y former des dépôts de 
vivres et de charbon, en un mot y réunir des réserves 
de la pîus haute importance, avant de se lancer à corps 
perdu dans l'inconnu, et de faire leur bond suprême 
vers le pôle. 

Les Anglais avaient pour eux les éléments; car, 
par un heureux hasard dont le capitaine Ross sut admi- 
rablement profiter, ils furent favorisés par un courant 
qui leur faisait parcourir presque régulièrement mi 
kilomètre par heure. Le vent soufflait du nord, el, 
comme il arrive dans toutes les hautes latitudes où 
pénètre un courant équatorial, il était accompagné 
par la chute de pluie ou de neiges, alternant d'une 
façon presque constante, par un air très humide et 
très froid, et le thermomètre ne s'élevait jamais à 
plus de 5 à 6 degrés centigrades. 

Non seulement la température de l'air baissait déplus 
en plus, mais il en était de même de celle de la mer 
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qui tombait à degré» indice certain de l'approche de 
quelque ennemi.. Le mercure est un témoin qui trompe 
très rarement les navigateurs; s'ils le consultaient plus 
souvent, ils ne seraient jamais pris en défaut. 

Bientôt les premières banquises firent leur appari- 
tion. Elles furent presque immédiatement accompa- 
gnées d'une foule de glaçons isolés, de toutes grandeurs 
mais paraissant presque tous façonnés, fabriqués, 
dans le même moule. Cette circonstance ne pouvait 
manquer de frapper un vétéran des mers polaires, 
aussi exercé que le capitaine Ross. En effet, elle ne 
peut s'expliquer que par une formation en quelque 
sorte tranquille, sur des rivages peu profondément 
découpés, effectuée dans des bas-fonds formés par des 
plaines sablonneuses à peine submergées. 

Ce n'est qu'après avoir franchi le 63* parallèle que 
YÉrèbe et la Terreur arrivèrent en contact avec l'en- 
nemi, que les deux vaillants bâtiments devaient com- 
battre de la façon la plus brillante. C'était déjà 
presque la latitude que Dumont-d'Drville avait $i 
péniblement atteinte. Sans avoir vu flotter une seule 
banquise, Ross avait dépassé les Shetland et les Orca- 
des australes, les îles situées entre le cap Horn et le 
continent imstral. 

Mais les glaces arrivaient singulièrement mena- 
çantes. Certaines banquises avaient des dimensions 
formidables, quelques-unes plus de 3 kilomètres de 
diamètre, et leur altitude variait de 40 à 60 mètres. 
Tout en tirant des bordées pour éviter le contact de 
ces géants polaires, l'œil exercé du capitaine Ross 
reconnaissait bien que ces masses n'étaient pas à beau 
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coup près aussi redoutables qu^elles en avaient Tair. 
A chaque instant le capitaine entendait le bruit de la 
chute de quelque pic orgueilleux, signe certain, in- 
contestable, que ces Alpes flottantes se désorganisaient 
graduellement, rapidement. Elles sentaient les attein- 
tes du soleil, déjà elles étaient caressées par le soufBe 
généreux d'un vent printanier, chargé du parfum des 
roses et des lys d'Australie. Les Alpes dont le poids 
fatiguait Tocéan allaient bientôt s'évanouir. Bientôt, la 
dérive vers le nord allait les achever, et il ne resterait, 
de ces géants menaçants, que ce qui reste d'un rêve 
dont on a reconnu Thôrreur*. 



1. A propos des idées bizarres, auxqueUes les antipodes ont donné 
naissance, nous rapporterons une singulière histoire, que nous avoos 
trouvée dans une vieille chronique du Pays de Galhs. Gwilym rapporte 
que sous le règne d'Etienne, fils du conquérant, on découvrit dans une 
caverne les cadavres d'un jeune garçon et d'une jeune fille qui étaient 
venus des antipodes par un passage souteri^in. Leurs formes n'avaient 
rien d'extraordinaire, mais ils étaient d'une couleur verdâlre et leurs 
cheveux d'un beau jaune d'or. 



CHAPITRE XXII 



TEMPÊTES POLAIRES. — L*ILE POSSESSION 



VÉrèbe et la Terreur se trouvaient au milieu d'une 
violente tempête lors de la Noël. Les équipages célébrè- 
rent cette fête avec autant d*entrain que s'ils s'étaient 
trouvés ancrés dans une des rades les plus sûres d'An- 
gleterre. Le 1" janvier, le temps était parfaitement 
tranquille, admirablement clair, et l'on venait de pas- 
ser ce fameux cercle antarctique que si peu d'explo- 
rateurs ont pu atteindre. Ross profita de cette occasion 
pour donner aux hommes une double ration de vivres, 
et pour mettre en distribution les vêtements chauds 
supplémentaires que le gouvernement avait accordés, 
sans opérer aucune retenue sur les masses. Les navires 
étaient en plein dans un paquet formidable ; mais mal- 
gré la perspective d'une longue navigation avant 
d'atteindre le Pôle Nord, la situation était excellente. 
Sans aucune avarie, sans avoir de malades, et à peine 
aux débuts de l'été, ils étaient déjà parvenus à une 
latitude que seul Bell ingshausen avait pu dépasser. Un 
admirable entrain régnait à bord des navires, les équi- 
pages et les officiers de VÉrèbe échangeaient avec en- 
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train des cartes et des visites avec ceux de la 
Terreur; tous les canots; disponibles avaient été 
employés à ce service de politesse et de civilité. On 
eût dit que la « grève des confiseurs », que nos poli- 
ticiens de la troisième république française croient 
avoir imaginée » s*étendait aux régions redoutées du 
cercle austral. 

Le 2 janvier, les terres inconnues du sud envoyèrent 
21 l'expédition leurs étrennes sous la forme d'un 
morceau de rocher, tombé sur le dos d'une glace, 
qui l'avait pieusement conservé. Nous ne chercherons 
point à décrire l'avidité avec laquelle les savants an- 
glais se précipitèrent sur ces échantillons, qu'un 
officier leur rapporta après avoir failli périr sous leurs 
yeux. L'analyse de ces matières précieuses constata 
sans peine que ce précieux fragment était d'origine 
volcanique. 

Le baromètre se mit à baisser rapidement, ce qui 
troubla un peu la joie de l'état-major, car une tempête* 
survenant dans de semblables latitudes est toujours 
une affaire très sérieuse. Mais ce n'était qu'une fausse 
alerte. Le lendemain, les physiciens purent constater 
à leur aise que la chaleur du soleil était très faible, à 
cause de l'énorme quantité de vapeur dont l'air de 
ces régions maritimes se trouve saturé, même lors- 
que le temps est clair. 

L'abondance excessive de la vapeur d'eau se mani- 
festa par de curieux et grandioses phénomènes. Le 
soleil prit une forme écrasée des plus originales, son 
diamètre vertical perdant près d'un quart de sa valeur. 
En même temps, le ciel se couvrait dans le voisinage 
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d'une teinte d'un rouge pâle qui s'étendait très loin 
vers le sud, aussi bien que vers le nord. Elle ressem- 
blait à celle que l'on observe dans nos climats au cou- 
cher du soleil, lorsque le ciel est pur du côté de l'orient . 

Le 5 janvier, on arriva en face, non pas de la bar- 
rière de glace, mais du principal paquet; les glaçons 
se touchaient presque les uns les autres. Une question 
redoutable se posait, et devait avoir une réponse 
immédiate. Fallait-il s'arrêter devant cet obstacle, ou 
se lancer au milieu de cette gigantesque débâcle que 
le vent semblait inviter à attaquer, car il soufflait 
directement de la direction du nord? En mettant 
toutes voiles dehors, VÈrèbe et la Terreur pouvaient 
aisément se frayer un passage, à peu près aussi faci- 
lement que si de robustes hélices mues par la vapeur 
leur avaient prêté la force de plusieurs centaines de 
chevaux. Mais ces masses si faciles à écarter n'allaient- 
elles pas se refermer, se souder derrière les hardis 
navigateurs, et les tenir captifs comme Dumont-d'Ur- 
ville et ses compagnons avaient failli le devenir? Avant 
de rien décider, le commandant monta lui-même dans 
le nid de corbeau. Il resta longtemps à examiner 
le sud, qui, même de ce point élevé, paraissait entiè- 
rement bloqué par des débris énormes, des glaçons 
gigantesques. Mais à force de regarder avec le secours 
d'excellentes lunettes, et de concentrer son attention 
sur l'horizon, il lui sembla qu'il voyait briller au loin 
une ligne d'un bleu franc, qui tranchait nettement avec 
la teinte blanche de la glace. 

Son parti était pris; il fit à la Toireur le signal de 
l'imiter, et il donna à ses matelots Tordre de couvrir 
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leurs mâts de toile; ils obéirent en poussant des 
hourras, comme s'ils s'élançaient à Tabordage. 

Pendant plus d'une heure, Ton entendait les frisson- 
nements de la glace que la proue des navires tranchait 
et rejetait à la fois de bâbord et de tribord. De temps 
en temps vibraient les commandements des officiers 
qui, postés à Tavant, donnaient au timonier les ordres 
nécessaires pour éviter quelques morceaux, qu'il eût 
été dangereux de heurter. Tout à coup, les glaçons 
commencèrent à s'éparpiller. Bientôt on arriva à de 
larges rues d'eau, que les navires pouvaient suivre 
sans aucune difficulté en gouvernant avec intelligence. 

Le 5 janvier au soir, les vigies crièrent : « Terre ! » et 
pendant plusieurs heures on put croire qu'avant de 
dépasser, ou même d'atteindre le 65* parallèle, on était 
arrivé devant le fameux continent austral. Tous les 
officiers, sauf le capitaine Ross, qui avait appris à se 
méfier des apparences, étaient unanimes à déclarer 
que les cimes qu'ils voyaient à l'horizon étaient bien 
formées par de véritables montagnes de neige. En 
effet, on avait beau les examiner avec les lunettes les 
plus parfaites que l'on eût à bord de VÉrèbe, on ne 
pouvait distinguer aucun mouvement. Cependant ces 
masses, qui étaient restées si longtemps immobiles, 
finirent par se transformer et par disparaître. Ce 
n'étaient même pas de monstrueuses banquises, 
c'étaient de simples nuages. Des observateurs moins 
soigneux, moins persévérants et moins hardis seraient 
revenus en Angleterre, persuadés qu'ils avaient vu, 
reconnu, les hauts sommets du continent que Wilkes 
avait dessiné avec tant de précipitation. 
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C'est seulement le 9 janvier que YÉrèbe et la Ter- 
reur se trouvèrent dans une mer tout à fait libre, 
au sud du paquet qui dérivait lentement vers les 
régions chaudes, et qui, malgré le vent soufflant en 
sens inverse, marchait avec une vitesse de quelques 
nœuds par jour. Comme Tété régnait encore dans 
toute sa force, cet ennemi n'était plus à craindre, 
puisque sa force et sa puissance diminuaient rapidement 
à mesure qu'il s'avançait vers des latitudes plus basses. 

On était arrivé à une très faible distance du lieu 
dans lequel, d'après le calcul de Gauss, on devait ren- 
contrer le pôle magnétique. Tout d'un coup les vigies 
crièrent : « Terre! » Cette fois elles n'avaient pas 
été induites en erreur par quelques vapeurs. En 
même temps que les pics neigeux se dessinaient à 
l'horizon, on distinguait nettement des roches som- 
bres. Leur silhouette noirâtre se détachait sur la 
teinte immaculée d'une neige véritablement éblouis- 
sante, et le soleil n'avait pas débarrassé le sol 
des plaines et des vallées. Le fond du tableau était 
formé par une chaîne très mouvementée, occupant tout 
l'horizon depuis le sud-sud-est jusqu'au sud-sud- 
ouest et qui ne se trouvait pas à une distance moindre 
de 150 kilomètres. Bientôt les formes devinrent assez 
nettes, assez précises, pour qu'il fût possible de séparer 
l'individualité des pics les plus remarquables, et 
de les dessiner d'une façon précise. Le capitaine 
Ross consacra le plus élevé au major général Sabine, 
pour lequel il avait conçu une admiration et une ami- 
tié qui ne se démentirent jamais. C'était une noble 
manière de remercier ce savant si actif, si dévoué, 
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du zèle montré pour réquipement de l'expédition 
australe. Il était alors par 71** 15'. C'était précisément 
la plus haute latitude obtenue par Cook en janvier 
1774. Le paysage était véritablement admirable, et 
la nature antarctique semblait se dérider. En se cou- 
chant derrière ces montagnes, d'une hauteur compa- 
rable à celle des Alpes, le soleil les inondait de teintes 
d'autant plus vives qu'il descendait à peine au-dessous 
de l'horizon, de sorte qu'en réalité la nuit n'était 
qu'une aurore perpétuelle. 

Comme il fallait procéder aux observations magné- 
tiques, les barques furent mises à la mer et l'on aborda 
à l'île Possession, que l'on annexa solennellement aux 
domaines de l'île Britannique. Les vivats et les salves 
d'artillerie, en l'honneur de la gracieuse souveraine 
des trois royaumes et du prince époux, n'eurent pas le 
pouvoir de troubler la quiétude de myriades incon- 
cevables de pingouins. Ces lourds oiseaux ne voulaient 
pas se déranger pour livrer paôsage aux étrangers, ils 
refusaient obstinément d'ouvrir leurs rangs, ils cher- 
chaient à mordre avec un stupide courage les nou- 
veaux venus, chaque fois qu'on voulait les chasser de 
la pointe de rochers qu'ils avaient adoptée. Ils tenaient 
plus qu'à la vie à ce trône en pierre, du haut duquel, 
pendant toute la durée de leur séjour à terre, ils 
ajoutent quelque chose à l'œuvre de leurs ancêtres; 
comme si le but de leur existence était d'augmenter 
imperturbablement l'épaisse couche de guano, accumu- 
lée depuis un nombre incalculable de siècles. Ces senti- 
nelles patientes, infatigables, perchées sur toutes les 
anfractuosités de rochers, ressemblent de loin à une 
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légion d'enfants de chœur en surplis blanc et en ca- 
mail noir. Elles font entendre tantôt des cris déchirants 
qui ressemblent au braiement d'un âne, tantôt un 




Ces lourds oiseaux ne voulaient pas se déranger. 

bourdonnement qu'on ne peut comparer qu'à celui 
d'une multitude s'agitantsur un forum. 

Qui reconnaîtrait dans ces êtres inertes les actifs 
oiseaux s'embarquant sans crainte sur les glaces, et, 
lorsque leur navire a fondu sous les rayons du soleil, 
regagnant rapidement leurs perchoirs moitié en na- 
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géant, moitié en voletant, mais toujours avec une agilité 
si formidable que les poissons assez imprudents pour 
aller boire Tair à la surface des flots, ne peuvent 
échapper à leur redoutable étreinte? 

Les avis sont bien partagés sur le mérite de leur 
chair; les uns la trouvent insupportable et les autres 
la comparent à celle de Toie; mais aucun voyageur du 
pôle sud n'a négligé les ressources alimentaires, offertes 
par un oiseau dont le corps ne pèse pas moins de 
50 à 40 kilogrammes. Ces oiseaux sont d'une telle 
abondance qu'on ne conçoit pas qu'il y ait le moindre 
danger d'en exterminer la race. 

Tout le monde est d'accord sur l'intérêt qu'il y 
aurait à exploiter les roches où les engrais qu'ils pro- 
duisent sont entassés avec une abondance pareille à 
celle des dépôts si disputés des côtes péruviennes. Nul 
doute que le jour est proche où l'industrie moderne 
ira, chercher au delà du cercle antarctique, les subs- 
tances dont l'odeur insupportable signalée par Ross, 
indique à la fois l'abondance et les excellentes qualités 
agricoles. 



CHAPITRE XXIII 



LE VOLCAN POLAIRE 



Le 22 janvier, c'est-à-dire treize jours après avoir 
franchi le paquet, l'expédition arriva par 74** 20'; 
c'était précisément la latitude que le capitaine Wedell 
avait atteinte, le 20 février 1823, au sud-est des 
Orcades, dans cette pointe hardie qui a suffi pour 
Timmortaliser. Une double ration de grog célébra cet 
événement. VÉrèbe et la Terreur continuèrent leur 
route, assurés désormais de l'emporter sur tous leurs 
rivaux, et de n'avoir plus à craindre que les entre- 
prises de l'avenir. 

Le 27 janvier on mouilla en vue d'une île favorable 
aux. observations margnétiques, mais qui était de l'accès 
le plus difficile. C'est seulement en s'embarquant sur 
la baleinière de YÉrèbe que le capitaine Ross put 
franchir sans mésaventure les brisants qui en défendent 
trop bien les approches. Mais il faisait si froid que 
toute la côte était couverte d'une couche de verglas. Un 
des officiers tomba à la mer en débarquant. C'est avec 
peine qu'il fut repêché. Le capitaine Ross et ses com- 
pagnons revinrent à bord,trempés jusqu'aux os, gelés, 
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et jurant que sous aucun prétexte ils ne recomnien- 
ceraient pareille équipée. Dussent-ils trouver par des 
mesures directes la démonstration définitive de la théorie 
de Gauss, ils déclarèrent qu'ils n'iraient plus faire 
osciller leur aiguille sans mieux prendre leurs précaur 
tions. 

Le lendemain 28, les Anglais aperçurent à Thorizon 
une ligne blanche qui avait un aspect étrange, et qui, 
surtout du côté de Test, s'étendait à perte de vue. 

C'était le profil de la barrière formidable déjà en- 
trevue par Dumont-d'Urville et par Wilkes. 

Devant le capitaine Ross, une immense falaise ver- 
ticale de glaces se dressait à une hauteur de plus de 
60 mètres ; elle était terminée par un plateau parfaite- 
ment de niveau et ne présentant aucune anfractuosité. 
On aurait dit le rempart régulier d'une place fortifiée, 
élevée par des géants. 

Si la banquise convulsionnée du Pôle Nord devait 
faire songer aux luttes des Titans amoncelant les mon- 
tagnes, la muraille géométriquement érigée sur la 
route des explorateurs du sud semblait donner raison 
aux idées mystiques du moine Cosmas. N'était-ce pas 
l'enceinte circulaire du Paradis qui dominait les mats 
de VErèbe et de la Terreur y et, lorsque les deux navires 
s'approchaient, leur cachait d'une façon absolue tout 
le paysage, comme l'aurait fait un infranchissable 
écran? En s'éloignant, on voyait surgir derrière la 
stupéfiante ceinture deux énormes montagnes aux- 
quelles le capitaine Ross donna le nom de ses deux 
bâtiments. Il consacra à la Terreur le pic le plus 
voisin du Pôle Nord. Quoiqu'un peu au nord de son 
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frère, le mont Erèbe possédait au point de vue géo- 
graphique une importance bien autrement considé- 
rable. Ses flancs inexplorés, inaccessibles, recouvraient 
un volcan en pleine activité et dont la violence ne 
peut être comparée qu'à celle du Vésuve, de l'Etna, 
de THécla, des plus grands foyers éruptifs de la terre. 
L'eau solidifiée par un froid terrible et amassée en 
couches verticales formait bien une barricade empê- 
chant d'étudier la marche des laves que vomissait 
ce mystérieux cratère ; mais le rempart ainsi formé 
n'était pas assez élevé pour empêcher d'apercevoir les 
vapeurs que produisaient les torrents de matières vitri- 
fiées, incandescentes, lorsque, soulevées par l'action des 
forces plutoniques, elles débordaient sur ces pentes nei- 
geuses, et les recouvraient de feux liquides. Soudaine- 
ment, un peu après quatre heures du soir, les fumées 
qui n'avaient jamais cessé pendant un seul instant de 
sortir du cratère prirent un prodigieux développement. 
Les accès de fureur du volcan s'étaient calmés depuis 
une demi-heure pendant laquelle il semblait se recueil- 
lir. Mais, brusquement, sans transition, il se réveillait, 
alors il lançait une colonne verticale, inunense panache 
noirâtre, s'élevant à une hauteur que l'on ne peut 
fixer à moins de 500 à 600 mètres. 

La majeure partie de la fumée était produite par de 
la vapeur qui se congelait, en retombant, de sorte que 
le vent chassait une neige fine, aiguë, surgelée produi- 
sant une sensation désagréable en touchant la peau. 
Parfois, la brise écartait ce voile gênant, alors on 
apercevait nettement la teinte rouge de la flamme 
qui remplissait l'orifice, la gueule du haut fourneau 

17 
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dont le foyeï:.se trouvait à une profondeur inconnùél 
Quelques bfficiers pensaient- voir une colonne de laves 
brûlantes^ enveloppée de \apeurs produites parla vos- 
latilisaiibh .de'la'neigeVdèsceindant lentement le. iong 
jdes pentes de la mbntâgne,,s'aVançaht jusqu'au coùtadt 
.derôcéhn^.ou elle scprécipiiait en produisant daùtrëu 
famées encnii^plus blaùches et «ncorc plus abondantes. 
Telle était, suivant :eox, l'Origine! des épouvantablei» 
'détonations qui 'déchiraient l'air.: . .'> : > 

. ié pôle ïsud paraît privé d'un grand nombre de.phé»- 
iioraènies. optiques, qui excitent l'admiration des! voyaj- 
.géùrs dés régions: boréales. jNiDûmont-d'Urville, m 
Ross, ïii.Wilkes ne décrivent ces: brillantes paillettes 
-déneige qui traversent l'air, réfléchissent les rayons 
du soleil,, et prdduiséht tdus les beaux phénomènes 
connus -sous' le nom de parhélies,-àDthéIies, colonnes 
de.lumièi^é; les croix lumineuses^ les fausses lunes, 
les parasélènès, les grands etJfes petits halos sémblenl 
être très rares^^inon complètement inconnus dans Icfe 
-hautes mers australes. Les .merveilles du ciel • me 
.dédo!mmageàt,pas le. voyageur! deJ'absencQiprcsqùfc 
'KÔmplète de toute végétation... Les -aurores, australes- 
.'dlqs-mémes. sont loin d'avoir : là beauté, la .vigueur, 
la variété de celles du pôle iibiîd. Mais «elte. lutte do 
•froid ;et du chaud'; :dt^ la. flàmine.ei de la glace sur Une 
proportion >dignc' de!L'enflBn du Dante; né forme-trcHb 
point une sorterdc compensatioii?. n'est-ce pas le jsplenî- 
dide; couronnement jdes! richesses de la: nature? ::Eb 
voyant ; le! pôle • &iid .' do noire . terre lancée (Jahs ; Icé 
espac€fsiin' hierveilteux paiiaché de fumée, dont les 
volutes semblent se dérouler dans l'espace céleste, 



LE VOLCAN POLAIRE 259 

comment ne pas songer à l'ancienne idée d'Aristote qui 
considérait rhorame des antipodes comme iiabitant la 
partie du globe que le grand architecte de Tunivers 
avait surtout favorisée? 

Comment plus d'un demi-siècle s'est-il écoulé sans 
qu'aucun voyageur ait eu l'ambition noble, épique, 
de bien voir, de bien décrire cette grande scène 




La vapeur vomie par le cratère retombait en neige aiguë, surgelée . 

que le capitaine Ross n'a lait qu'esquisser? Comment 
les véritables amants de la science ne se sont-ils.point 
épris pour ce genre de beauté dont le pôle nord a été 
complètement privé? car îl.y a longtemps que les vol- 
cans arctiques, aujourd'hui étouffés sous les neiges ont 
jeté leurs derniers feux, lancé leurs dernières tombes 
et éclairé la grîmde nuit de leurs derniers feux. 



CHAPITRE XXIV 



LA GRANDE BANQUISE 



L'immense barrière de glaces, qui séparait les An- 
glais du mont Érèbe, possédait une hauteur égale à 
celle des tours Notre-Dame. Nulle part, on ne voyait 
de failles, de fentes et de lacunes; ni les descriptions, 
ni les dessins ne donnent de détails suffisants pour 
que Ton puisse juger de la manière dont cette énorme 
agglomération s'est constituée peu à peu ; aucun ren- 
seignement ne permet de deviner la série des opéra- 
rations météorologiques qui ont produit cette formation 
extraordinaire. Aucun symptôme ne nous aide à devi- 
ner si elle est une excroissance variable suivant les 
saisons et les longitudes, ou un amas permanent. Les 
couches viennent-elles se superposer d'année en 
année comme les feuillets s'intercalent entre l'écorce 
d'un arbre et le bois? Est-ce une sorte de végétation 
perpétuelle s'amoncelant, s'accumulant depuis des 
siècles, et grandissant à mesure que le globe vieilli 
marche vers sa décrépitude? 

Se passerait-il sur le sommet de l'hémisphère sud 
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un phénomène analogue à cette surprenante fabrica- 
tion de frimas, que les explorateurs de THymalaya ont 
constatée sur son pic le plus, élevé, où se dresse une 
pyramide haute de plusieurs centaines de mètres, et 
entièrement composée de couches d'eau que le gel y a 
successivement eûchaînées? 

Mais la créance que Ton pourrait accorder à ces 
théories si extraordinaires, ou si Ton aime mieux, si ex- 
travagantes n'expliquerait nullement notre indifférence. 

S'il est vrai qu'il existe près du pôle austral une 
région dont un décret de la Providence nous empêche 
de franchir les circonvallations, n'est-ce pas une raison 
pour déterminer avec un soin méticuleux ses frontières? 
ne devons-nous pas au moins savoir si ce glacier gigan- 
tesque est stationnaire, s'il s'avance ou rétrograde, s'il 
se retire, ou s'il est envahissant? 

Doit-on croupir toujours dans un état d'ignorance 
où ne se trouvent peut-être pas les mondes lointains, 
s'il est vrai qu'il y ait à leur surface des astronomes 
armés de lunettes? En effet un volumineux objet doit 
se voir de Mars et de Vénus, aussi facilement que nous 
voyons les volcans de la lune. 

VErèbe et la Terreur suivirent cette côte étonnante 
pendant 150 kilomètres, mais il fallut s'en éloigner, 
parce que le vent vint à tomber, à un moment où de 
violents courants poussaient dans la direction de cette 
masse, dont le contact eût été mortel pour des 
marins, qui n'avaient mis à profit ni l'invention du 
marquis de Jouffroy, ni celle de Sauvage 

La configuration sous-marine de ce glacier singulier 
n'est pas moins bizarre que sa constitution aérienne. 
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La sonde constate à quelques milles au large une 
profondeur de 700 à 800 mètres. Les indications du 
mercure ne sont pas moins curieuses. A la surface de la 
mer l'eau est etcessivement froide ; sans le degré consi- 
dérable de sa salure elle serait infailliblement gelée, 
mais la température augmente très rapidement avec 
la profondeur. 

Cette circonstance remarquable semble prouver 
qu'il n'est pas possible d'admettre que cette majes- 
tueuse barricade de glaces, ait en réalité ses racines 
dans l'océan. L'incommensurable masse de neiges fon- 
draitcomme du sucre, si elle était baignée par une eau 
dont la température . est certainement supérieure à la 
congélation. Le thermomètre autorise à soupçonner 
que Ton est victime d'une sorte de fantasmagorie natu- 
relle, que l'on est arrêté purement et simplement par 
une ceinture de rochers déguisés en banquises par un 
manteau qui les recouvre. Le dessous de ces neiges 
étincelantes est certainement formé, par des rocs noi- 
râtres, tirés du fond des eaux par les volcans, qui 
lancent incessamment dans ces airs gelés leurs brûlantes 
protestations contre le froid. 

Ross n'examine pas les hypothèses que l'on peut 
fairç, il ne les énumère même pas, il raconte ce qu'il 
a pu voir à distance, et sans débarquer. 

Le récit véritablement palpitant, qu'il fait des nom- 
breuses manœuvres auxquelles il a dû se livrer pour 
ne pas être brisé le long de cette côte, est plein d'en- 
seignements pour les explorateurs futurs. Il montre à 
quels embarras échapperont de nouveaux explorateurs 
qui, armés d'une machine de force médiocre, iront en 
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quelque sorte tàter le pouls de la banquise sans 
crainte d'être anéantis. 

Ross était dans la cruelle position d'un homme qui 
sait à chaque instant que son dernier jour peut arri- 
ver, qu'un coup de vent le mettant à la côte est la mort 
sans rémission, non seulement pour lui, mais pour 
tous ceux dont Texistence lui a été confiée. 

A cause précisément de sa grande expérience des 
mers arctiques, on peut dire qu'il tremblait, mais 
comme tremblent les braves. Il s'approchait de plus 
en. plus du danger, et il redoublait de prévoyance 
à mesure qu'il avançait. . 

Tous les jours sans eiception il faisait lancer à la mer 
des bouteilles renfermant le récit de Texpédition, afin 
que ses découvertes ne fussent point anéanties, dans le 
cas d'un sinistre toujours à redouter avec les éléments 
imparfaits dont il disposait; mais il ne paraît pas 
qu'aucune de ces frêles épaves soit jamais arrivée à 
destination. Des petits ballons analogues à ceux du 
Louvre auraient probablement eu plus de chance. 
M. de Malarce, notre vieux camarade de l'école d'admi- 
nistration, aujourd'hui inspecteur général des établis- 
sements de bienfaisance, nous a raconté qu'il avait 
reçu six années après le siège de Paris des lettres expé- 
diées de Moulins par voie d'aréostats non montés. Ces 
frêles globes abandonnés aux caprices des vents sans 
qu'une main intelligente veillât sur eux ont^ été 
s'échouer dans les neiges de Norwège, où ils ont été 
retrouvés miraculeusement. Ils avaient parcouru une 
distance pareille à celle qui sépare la banquise antarc- 
tique de la côte méridionale de l'Australie. 
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Le capitaine de YÉrèbe vint à manquer d'eau. D 
demanda l'autorisation d'accoster la banc[uise pour 
y ramasser des glaçons, Ross ne voulut point y consen- 
tir. Il lui intima l'ordre de cueillir au passage les 
épaves qui flottaient dans le voisinage de son bâti- 
ment. 

Le 9 février 1841, à 5 h. 40 du soir, Ross con- 
stata l'existence d'un havre qui interrompait la mono- 
tonie terrible du front glacé de l'épouvantable falaise. 
A l'abri de ce promontoire qui brisait la lame, VÉrèbe 
put s'approcher à 500 mètres environ de la côte. De 
ce côté elle baissait un peu, il y avait au sommet de la 
muraille à pic une sorte d'échancrure ; on entrevit, 
comme par un trou de serrure, un coin de la surface 
mystérieuse, sur laquelle jusqu'alors les regards des 
humanités du ciel avaient seuls pu se diriger. 

C'était une immense plaine de neige aussi blanche 
que l'argent nouvellement fondu. Çà et là surgis- 
saient des pics soutenant des glaçons semblables à 
ceux qui décorent la fontaine de la place Saint-Michel 
ou de la place Saint-Georges, lorsque l'hiver est sufO- 
samment rigoureux. 

L'accumulation d'une si prodigieuse quantité de 
glaces rayonnait dans le voisinage un froid tellement 
intense, qu'au milieu de l'été austral la température 
était de 5 à 6 degrés centigrades au-dessous de zéro. 
Loin de reculer, la glace gagnait toujours sur l'Océan; 
le capitaine Ross constata la formation d'une grande 
nappe solide, envahissant devant lui l'anse où il s'était 
hasardé pour faire osciller son aiguille de boussole. 
Le vent ayant fraîchi, les lames qui retombaient sur 
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les navires y restaient adhérentes, sous forme de gla- 
çons. Il fallait sans relâche débarrasser les bordages 
d'un surcroît de poids, qui aurait fait sombrer le bâti- 
ment. Au milieu d'une masse de neige ainsi formée, 




Les aurores prirent un éclat inaccoutumé (page 266). 

à la volée, pendant que les embruns traversaient 
Tair, on trouva un poisson que le gel avait saisi tout 
vivant. Le 14 février, Ross se décida à descendre 
vers le nord. 11 avait passé près d'un mois au delà des 
régions extrêmes où ses prédécesseurs avaient pénétré, 
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et sans avoir payé cet honneur par aucun accident de 
nature à le faire repentir de son audace. Nul doute 
qu'avec des moyens dont nous disposons aujourd'hui, 
et attaquant cet obstacle avec une véritable furie que 
nous demanderons la permission d'appeler française, 
il n'eût obtenu des résultats encore beaucoup plus 
brillants que ceux qui l'ont déjà immortalisé. 

Ce qui manque, on ne saurait le dire trop haut, ce 
n'est pas seulement de faire le périple de ces masses 
de neige et de roches si profondément enfoncées, c'est 
de braver hardiment l'hiver au pied de ce volcan 
dont les éruptions paraissent perpétuelles et qui 
dispense peut-être d'éclairer la contrée voisine. En 
effet, lorsque la nuit polaire est assez noire le vaste 
panache de fumée qui s'élève avec tant d'audace dans le 
firmament devient sans doute lumineux. 

Le retour de l'expédition fut pénible et assez lent. 
On eût dit que les vents voulaient retenir les hardis explo- 
rateurs dans ces régions, où les attendaient des spectacles 
que jusqu'ici les ours blancs ont été seuls à contempler. 
Les lenteurs de cette navigation, plus fastidieuse que 
chargée de périls, furent quelque peu charmés par l'ap- 
parition des aurores australes, qui se multiplièrent na- 
turellement dès que les nuits devinrent plus longues, 
et qui prirent alors un éclat inaccoutumé. 

Ross aperçut des colonnes de lumière, des traces 
d'arcades polaires, et même de loin en loin des vibra- 
tions. Cependant jamais le spectacle ne devint semblable 
à ceux qu'il avait si souvent admirés dans ses voyages 
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au Spitzbcrg et au Groenland. La différence entre ces 
aurores et celles qu'il avait si souvent admirées 
sous le cercle arctique restait toujours comparable à 
celle qui existe entre les décharges électriques obser- 
vées dans les tubes de Geysler, lorsqu'on les place 
sous la domination des pôles opposés d'un même 
aimant. 

La belle expérience que M. de la Rive exécuta au 
ChampdeMars, lorsdel'Exposition Universelle de 1867, 
semble prendre de plus en plus d'importance; on di- 
rait que ces magnifiques jeux de lumières, ces rota- 
tions mystérieuses, reproduisent sur une petite échelle 
l'ensemble des merveilleux phénomènes, dont la con- 
templation dédommage amplement les explorateurs des 
pôles, des fatigues, des souffrances et des dangers qu'ils 
ont bravés*. 

1. Lire la description de ces phénomènes dans la Physique de notre 
nmi Amédée Guillemin. Leur intérêt croîtra dans une proportion 
notable, quand on saura qu'ils nous montrent en quelque sorte, un 
abrégé des principales merveilles électriques des cienx. 



CHAPITRE XXV 



DERNIÈRES TENTATIVES DE ROSS 



Le capitaine anglais se replia sur les Malouines, qui, 
même à cette époque où les premiers établissements 
des Français et des Espagnols étaient ruinés, offraient 
cependant des ressources notables. Leur latitude élevée, 
la douceur relative de la température, le nombre de 
bestiaux retournés à Tétat sauvage que Ton y rencon- 
trait encore, tout les désignait comme lieu d'hiver- 
nage. La mauvaise saison se passa d'une façon très 
heureuse. On l'employa à réparer les avaries légères 
que les navires avaient subies. M. Hooker, naturaliste 
de l'expédition, procéda à des explorations zoologiques 
et botaniques, qui sont considérés comme un chef- 
d'œuvre, et constituent un des titres de gloire les 
plus sérieux du célèbre directeur du jardin de Kew. 

Aussitôt que le soleil fut assez voisin du tropique 
du Capricorne pour que les approches de l'été aus- 
tralien se fissent sentir, Ross mit de nouveau à la voile 
vers le pôle; mais il ne tarda pas à éprouver des diffi- 
cultés plus sérieuses que celles de l'année précédente. 
Le 20 janvier 1842 éclata une tempête qui avait été 
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heureusement annoncée par les signes ordinaires du 
mauvais temps, l'aspect blafard du ciel du côté du so- 
leil, et la baisse rapide, saccadée, du baromètre. Les 
Anglais avaient pu prendre les précautions que 
leur expérience de ces mers dangereuses leur suggérait ; 
tous les sabords avaient été hermétiquement fermés, 
et Ton avait abaissé tous les hauts mâts^ On n'avait 
conservé que les voiles . basses nécessaires à la 
manœuvre, car il fallait éviter le contact des grands 
glaçons, qui, lancés par des lames d'une force épou- 
vantable, auraient suffi pour faire sombrer les bâti- 
ments. 

La situation devenait malheureusement de plus en 
plus difficile, non seulement, le jour baissait rapide- 
ment, mais le ciel se couvrait d'immenses nuages noirs, 
chargés de neige, qui laissaient souvent tomber d'im- 
menses quantités de flocons volumineux, de sorte que 
l'air en était tout traversé. 

Bientôt les deux bâtiments se perdent de vue, et ne 
peuvent plus communiquer que par la voix du 
canon. Les glaces répercutent ces appels désespérés, 
qu'on ne peut heureusement confondre avec la voix du 
tonnerre, puisque les détonations électriques sont en 
quelque sorte le seul genre de calamité naturelle qui 
soit inconnu dans ces redoutables régions. 

Lorsque le calme revint VÉrèbe et la Terreur 
ne s'étaient point perdues de vue. C'était autant un 
effet du hasard que le résultat de si habiles efforts. 
Pour éviter de nouveaux accidents, le commandant 
donna ordre d'amarrer les deux navires à des glaçons, 
et d'examiner à loisir, après la tourmente, si quelque 
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avarie sérieuse avait été subie ; les deux coques étant 
reconnues intactes, le capitaine Ross donna ordre de 
mettre le cap vers le sud ; bientôt on arriva pour la 
seconde fois en' vue de la grande banquise, que l'on 
avait déjà relevée, dessinée et étudiée lors de la cam- 
pagne précédente. Cette muraille de glaces, n'avait 
pas plus changé que les grands arbres de la Cali- 
fornie d'un été à l'autre. Il semblait que l'on se trou- 
vât aux pieds de ces grande monumients naturels, sur 
lesquels l'action des siècle» doit s'accumuler. pour pro- 
duire i|n changement appréciable. 

Actuellement, «ivec l'aide de la photographie," encore 
igi^rée Ic^rsque le capitaine Ross avait quitté l'Angle-' 
terre, on pourrait arriver à se rendre compte de ia 
valeur des moindres modifications produites par 
un §eul hiver, dans la forme et la position de la ban- 
quise. ; , 

La vapeur permettrait aujourd'hui de revenir exacte- 
ment aux endroits déjà visités l'année précédente, de 
relever des thermomètres à minima, qu'on aurait de - 
posés sur la falaise glacée du pôle austral, comme 
ceux qu'on laisse chaque année au sommet du mont 
Blanc. 

Mais en 1840 les explorateurs étaient encore les 
esclaves du vent. Le point que les Anglais inspectèrent 
était un peu plus au nord que celui qu'ils avaient vi- 
sité l'an dernier; ils avaient gagné un dixième de 
degré, mais ils avaient perdu toutes les découvertes 
qu'un retour au même endroit précis aurait permis de 
faire. 

Dans ces parages,, où le froid et la glace assiègent 



DERNIÈRES TENTATIVES DE ROSS 271 

les navigateurs avec tant de fureur, le plus grand 
danger que Ross courut fut occasionné par le feu. Quel- 
ques morceaux de bois, laissés imprudemment près 
d'un poêle chauffé au rouge s'allumèrent à bord de la 
Terreur, et Ton eut inGniment de peine à éteindre 
le plus original de tous les incendies. 

Si Ton ajoute les relèvements de cette campagne 
aux précédents^ on peut admettre que Ton connaisse 
d'une façon sommaire et imparfaite, malheureuse- 
ment par des observations^ faites à distances respec- 
tueuses, et dans des conditions qui ne permettent 
pas de comparaison- précise, une série de pdints 
répartis sur un quart de la circonférence du cercle 
polaire; quant au^C trois autres quarts ils sont com- 
plètement inconnus, plus complètement hors de la 
portée de notre science que les lointaines étoiles du 
firmament. 

M. Louis Figuier avait le champ libre, dans son 
drame les Six parties du Monde, pour appliquer au 
grand continent qu'il place au pôle la puissance de 
sa brillante imagination. Notre maître et ami savait 
bien que personne ne viendrait lui reprocher de ne pas 
avoir deviné la façon dont la nature l'a constitué. 

Tout ce que l'on sait de science certaine, c'est 
((u'il y a dans cette région une chauie de montagnes 
dont les sommets s'élèvent à une grande altitude. Mais 
rieli ne prouve qu'elles fassent en réalité partie d'une 
même masse continentale, et qu'on n'est point arrêté 
par un archipel plus ou moins semblable à celui qui 
termine l'Amérique australe. Car, si Ton suppose 
que celle-ci soit soumise à un climat un peu plus rude 
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que celui qui y règne, elle prendrait l'aspect d'une 
seule masse de glaces éternelles formant un bloc indi- 
visé. Quel serait l'explorateur, dont les yeux de lynx 
iraient alors deviner, sous une épaisse croûte déneige, 
le bras de mer tortueux, ramifié, que Ton nomme 
aujourd'hui le détroit de Magellan? Ajoutez quelques 
degrés de froid et ce détroit disparaît! 

A plusieurs reprises, Ross avait vu l'aiguille de 
boussole s'approcher à 4"* ou 5° de la position verti- 
cale, mais il n'était pas parvenu au lieu où la verti- 
cale et la direction de l'aiguille aimantée se confon- 
dent en une seule et même droite. La position du pôle 
de Gauss ne lui était donnée que par des obser- 
vations d'une précision fort douteuse. 11 n'était pas 
mieux fixé sur la nature exacte de la grande barrière 
de glaces, devant laquelle il reculait. En effet, malgré 
le soin minutieux, fébrile, avec lequel toutes les lunet- 
tes du bord avaient été braquées, il n'avait pas été 
possible d'apercevoir une seule pointe de rochers sur- 
gissant au milieu de cet océan de névé. 

Cependant, la formidable barricade devenait un 
peu moins terrible; du côté de l'ouest, elle n'avait 
plus qu'une trentaine de mètres de hauteur. Autant 
qu'on en pouvait juger à pareille dislance, elle se prê- 
tait à une aventureuse escalade. La côte dont on 
entrevoyait le profil lointain était découpée, ravagée, 
dentelée, perforée d'une série de golfes, et de fiords 
profonds; comme le nord de la Norwège et du sud du 
Groenland elle ouvrait des bras rocailleux. 

Mais jamais les glaces qui flottaient autour des deux 
navires n'avaient été plus mauvaises, plus nouibreu- 
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ses; l'agitation de Tair et des vagues augmentait; à 
chaque instant, comme attirés par une force maudite, 
les navires étaient sur le point de se briser l'un sur 
l'autre. Au lieu d'être un concours, ils étaient deve- 
nus l'un pour l'autre un incessant danger. 

La 12 mars, le gouvernail de la Terreur fut faussé 




Il semblait que la formidable barrière devint moins terrible 
du côté de l'ouest. 



par le choc d'un glaçon. Le lendemain 13, le navire, 
cpii n'était plus qu'une épave, fut abordé par sa con- 
ser\'e et perdit son beaupré ainsi qu'une partie de sa 
misaine, dans la collision que l'équipage de VÉrèbe 
n'avait pu empêcher. 

Cet abordée démontra qu'il fallait renoncer à tenir 
plus longtemps une mer agitée par des courants 

18 
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violents, des lames immenses, et couverte d'îles de 
glaces déchaînées. 

C'est bien malgré lui, et la mort dans ràihe^ que 
le hardi navigateur donna le signal de mettre, le cap 
sur le nord> et d'abandonner ce pôle obstiné, inabor- 
dable, auquel pendant trois années consécutives, il 
n'avait pas livré moins de cinq assauts. 

Une fois tiré de ce mauvais pas, Ross songea autant à 
vérifier les découvertes de ses devanciers qu'à les com- 
pléter. La reconnaissance sommaire qu'il fit, dans des 
conditions meilleures, des terres vues par Dumont- 
d'Urville, confirma l'excellence des déterminations 
faites par notre illustre compatriote. La terre Louis- 
Philippe, cette possession française, que le ministère 
de la. marine oublie de placer dans son Annuaire, 
fut relevée aussi exactement que peut l'être une région 
que l'en inspecte de loin avec une lunette, à peu 
près de la même manière que les montagnes de la 
lune l'ont été. 

Après avoir dessiné ces terres inaccessibles jusqu'ici, 
que la science a besoin de voir, de palper, ti'analyser 
de toutes le* manières possibles. Rocs pontipue ^a rpute 
vers l'ouest. Bientôt il arrive dans les hautes latitudes 
où le baleinier Weddell avait trouvé la mer libre, s'éten- 
dant vers le sud à une distance prodigieuse. Mais cette 
fois les parages dans lesquels le hardi baleinier aurait 
pu s'élancer étaient bloqués par un paqi|et d'une 
épaisseur qui fit repuler le capitaine anglais. 

Cet insuccès est rempli d'enseignemeqts poiir l'avo^ 
nir. En effet, il montre ijuè la position de la débâcle 
est aussi variable que son épaisseur, et qu'elle tient 
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aux vicissitudes des saisons. Ainsi que Taéronaute, 
l'explorateur du pôle sud doit avant tout être un oppor- 
tuniste. Mais comme on ne connaît aucune des lois 
qui régissent les terribles caprices des glaces, il n'y 
a qu'une seule conduite à tenir pour être parfaitement 
sûr de ne jamais manquer une bonne occasion; c'est 
de tenter chaque année l'assaut de la grande mu- 
raille, comme on pourra le faire lorsque les expédi- 
tions polaires seront entreprises par des peuples 
limitrophes de l'océan austral, lorsque ceux-ci iront 
chercher la banquise antarctique, comme de nos 
jours les membres du Yacht-Club d'Angleterre, vont 
jouer avec celle du Spitzberg et du Groenland. 

Lorsqu'il arriva en Angleterre, le capitaine Ross 
fut reçu avec un grand entliousiasme. La société de 
géographie lui donna sa grande médaille d'or, et la 
reine le créa chevalier. Il n'est pas jusqu'à la catas- 
trophe du capitaine Franklin qui ne lui fournit l'oc- 
casion de s'illustrer. Comme nous l'avons déjà rap- 
pelé, c'est avec VÉrèbe et la Terreur que cet homme 
vaillant et infortuné partit pour le pôle nord. Le com- 
mandement de la première expédition envoyée au 
secours du glorieux martyr du pôle nord, secours ne 
pouvait être confié à aucun autre officier qu'à celui 
qu'il avait désigné lui-même à cet honneur en deman- 
dant de se servir des bâtiments qu'il avait illustrés. 
Le grand navigateur ne put réussir à retrouver les traceï 
du vaillant explorateur disparu, mais il s'acquitta de 
sa tâche avec un élan et une bravoure qui furent uni- 
versellement admirés, et ajoutèrent un éclat nouveau 
à la gloire dont il avait déjà environné son nom^ 
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Ross était digne de tous les honaëurs que ses cour 
temporpios lui ont prodigues ;!.certes on a pas été trop 
généreux pour l'homme à qui 'la science doit les ex> 
ploits, que les héros de la géographie future n'effacer 
ront point. 

Toutefois, qui osera nier que le but principal de 
l'expédition n'ait été entièrement manqué, et qu'au 
moins au point de vue magnétique: Texpéditijon ne 
soit complètement à refaire ? A peine si l'on ?avait 
frappé aux portes du pôle, et comme celles d'une 
forteresse bien gardée, ces portes avaient refusé 
de s'ouvrir. Les lignes ponctuées tracées < sur les 
cartes géographiques, qu'on a publiées avec un luxe et 
une profusion surprenantes, ne servent qu'à dissimu- 
ler notre ignorance, en donnant à notre Orgueil scien- 
tifique une puérile satisfaction. 



CHAPITRE XXVI 



LA RENAISSANCES DE LA QUESTION DU POLE SUD. 



L'histoire se répète plus souvent qu'on ne le pense. 
Les explorations du pôle sud étaient oubliées pour long- 
temps, peut-être pour des siècles, si la planète Vénus, 
qui avait décidé l'amirauté britannique à envoyer 
Cook à la nouvelle Cythère, n'était venue se projeter 
de nouveau sur le disque du soleil en 1874 et en 1882. 
La méthode alors à la mode pour mesurer la distance 
de la terre au soleil, suppose que Ton observe la planète 
de points de la surface de la terre, aussi éloignés que 
possible les uns des autres. On a donc été conduit à 
choisir des lieux d'observation, très rapprochés du pôle 
austral, en même temps que d'autres étaient adoptés, 
dans le voisinage du pôle boréal. Mais comme l'on 
n'a point encore songé à employer les ballons, à 
s'affranchir des nuages, les astronomes transportés si 
loin avec des appareils lourds, coûteux, difficiles à 
manier étaient exposés à revenir d'une expédition loin- 
' taine, sans avoir rien vu de plus que ceux qui ne 
s'étaient point dérangés. Les savants anglais ressentirent 
si vivement le besoin d'échapper, à ces incertitudes, 
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qua Tamirauté britannique en veine de générosité, 
consentit à expédier, en 1874, le Challefiger dansiez 
mers antarctiques, afin d'indiquer les lieux où les 
stations du passage de Vénus devaient être situées, pour 
que Ton fut assuré d'avoir un ciel pur pendant la 
durée du passage. Mais comme l'expédition eût été peu 
sérieuse, si elle n'avait été justifiée par des recher- 
ches plus utiles au progrès des sciences, on fit du 
Challenger un véritable laboratoire flottant. 

Tout le long de la route, on pjocéda à des observa- 
tions d'histoire naturelle et de physique sous-marine. 
Le steamer revint en Angleterre littéralement chargé, 
bourré de documents, d'échantillons, d'animaux extir- 
pés de profondeurs dans lesquelles la lumière elle-même 
ne parvient pas toujours à les toucher. Désormais nous 
avons acquis le droit de dire que les rayons de notre 
science, pénètrent plus avant que ceux que le soleil nous 
distribue. Mais des dragues, des cornues, des micros- 
copes en si grand nombre allourdisseni quelquefois 
la marche du plus rapide steamer. Un équipage scienti- 
fique a l'esprit de suite et de méthode, qui exclue le 
«diable au corps» nécessaire à l'homme cherchant à 
se frayer une voie au milieu des glaçons, bravant, pen- 
dant des mois, le danger de voir son navire enfermé, 
rivé à une montagne gelée. Il ne peut être animé de 
la témérité, de l'insouciance, qui poussait Lhoste et Man- 
got à continuer leur voyage vers l'Angleterre avec un 
ballon tout déchiré. On recueillit la photographie de 
mille curieux glaçons, on rapporta la dépouille d'ani- 
maux marins péchés, raclés dans les fonds du cercle po- 
laire. Mais la question de l'exploration du pôle austral 
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pouvait faire un pas. La campagne n'apprit rien de noW 







Cette itK^he percée est semblable aux (places que Dumont-d'lrviilo 
a vues tlotter (page 282). 

veau, excepté la rapidité avec laquelle un steamer arrive 
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en face de la •banquise, après quelques jours d'une 
navigation qui n'offre que des incidents sans danger. 

Le résultat le plus heureux fut d'avoir mis en relief 
les talents du capitaine Nares, qu'on rappela en toute 
hâte à Londres, et qui prit possession du commande- 
ment de l'expédition polaire boréale, où il s'acquit 
une gloire durable, dans l'hivernage de VAlert et de 
la Discoveiy. 

Les astronomes anglais avaient jeté leur dévolu sur 
File Kerguelen, pour y établir leur observatoire tem- 
poraire. Le Challenger l'explora avec soin, et en 
rapporta un grand nombre de photographies ; une des 
plus curieuses est celle que nous mettons sous les yeux 
de nos lecteurs. Cette roche percée est taillée sur le 
modèle des glaciers que Dumont-d'Urville a vus flot- 
ter. 

Les physiciens déterminèrent de leur mieux la si- 
tuation qui leur paraissait offrir le plus de garanties 
contre les nuages . Leurs rapports furent expédiés en 
Angleterre par la voie la plus rapide, et discutés par la 
société royale de Londres, qui leur donna son approba- 
tion sans réserve. Docile aux suggestions de ce haut sé- 
nat scientifique, le gouvernement britannique fréta suc- 
cessivement deuxnaviresrjF/isafce^A-Jfar/m et le Win- 
dsor Castley qui quittèrent la Grande-Bretagne le pre- 
mier à la fin de mai et le seconda la fin de juin. Mais lors- 
que la première fournée d'astronomes arriva avec ses 
lunettes pour s'installer dans le site que le capitaine 
du Challenger avait déclaré le plus favorable aux 
observations, ils s'aperçurent à leur grande mortifi- 
cation qu'ils avaient été devancés! L'Allemagne avait 



QUESTION DU POLE SUD 283 

des amis dans le conseil de la société royale; on avait 
révélé à Berlin le résultat de Texplopation prélimir 
naire, et les compatriotes de M. de Bismarck s'étaient 
bien donné garde de ne pas tirer parti d'un si précieux 
renseignement. Les Allemands étaient déjà arrivés 
depuis plusieurs jours, dans cette baie convoitée^ 
et ils ne montraient pas la moindre velléité de par- 
tir ; on ne pouvait songer à faire la guerre pour la 
possession de quelques arpents de neige. L'expé- 
dition anglaise fit contre fortune bon cœur ; le père 
Perry, son placide et savant historiographe, donne 
même le récit des adieux courtois que ces astronomes 
sans rancune firent à leurs puissants voisins; il nous 
apprend qu'ils leur souhaitèrent un ciel serein et 
tout le succès que leur cœur pouvait désirer. 

On pourrait croire que l'esprit du vieil amiral répu- 
blicain , qui avait découvert la terre de la Désolation^ 
planât encore sur ces rochers stériles, car Allemands 
et Anglais n'ont fait que des observations très médio- 
cres, presque nulles. 

La France choisit plus simplement deux îlots isolés 
dans l'immensité de ces océans orageux. L'un, l'île 
Campbell, dont nous avons déjà parlé, l'autre, l'île 
Saint-Paul, au nord des îles Kerguelen. 

Cette dernière, où l'amiral Mouchez fut envoyé, est 
incontestablement d'origine volcanique. C'est le reste 
d'un ancien cratère que les flots ont envahi. On ne 
peut s'y introduire que par une passe peu sûre. La 
mer y est si mauvaise, que la frégate qui avait amené 
le capitaine Mouchez et ses compagnons, dut les aban- 
donner à eux-mêmes jusqu'à la fin de la campagne. 
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Dans celle slalion les observations réussirent parfaite- 
ment, mais ce ne fut que par une espèce de miracle. 
On n'aperçut la planète que grâce à une éclaicie se 
manifestant entre deux violentes tempêtes. Les obser- 
vations avaient été nulles à File Campbell, où M. Bouquel 
de laGrye fit en pure perte delrès brillants préparatifs. 

De tels résultats n'étaient point encourageants pour 
le passage de 1882, et Ton aurait sans doute renoncé 
aux expéditions australes, si Ton n'avait eu l'idée de 
profiter de ce phénomène astronomique pour établir 
autour du pôle nord un grand nombre de stations 
météorologiques et magnétiques, de sorte que l'on 
avait besoin d'observations correspondantes faites 
dans l'autre hémisphère. 

L'Allemagne envoya un bâtiment à la Nouvelle- 
Géorgie, et la France, moins ambitieuse encore, se 
contenta de faire de même pour l'archipel du cap 
Horn. On y dirigea la frégate la Romanche sous le 
commandement du capitaine Martial. 

Les officiers et les matelots de la marine française, 
qui ont passé une année dans ces climats rigoureux, 
savaient que notre gouvernement républicain leur 
conférait la mission de représenter leur patrie sur les 
champs de bataille de la science, qui peuvent quel- 
quefois, aamme les autres, être arrosés pai' le sang hu- 
main, et qui, lorsque tous les membres de l'expédition 
reviennent au port d'armement, n'en sont pas moins 
glorieux. Mais si le chef vaillant de l'expédition 
échappa aux périls qu'il avait courus, ce ne fut pas pour 
longtemps, car, pendant la guerre de Chine, il.succomba 
glorieusement au service de l'État. 
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Afin de se rendre aptes à défendre notre réputation 
astronomique et physique, l'état-major de la Roman-^ 
che s'était assujetti à un double apprentissage fort pé* 
nible et très minutieux. M. le contre-amiral Mouchez, 
qui yenait d'être» nommé directeur de TObservatoire 
de Paris, avait donné à ses successeurs une véri- 
table éducation astronomique au parc de Montsouris. 
M. Mascart, directeur du bureau central, avait imaginé 
des instruments magnétiques véritablement trans- 
portables, et qui donnent de la façon la plus rapide, 
la plus commode, une exactitude comparable à celle 
des appareils lourds, difficiles à manier, dont les ex- 
plorateurs se sont servis jusqu'ici dans tous leurs 
voyages lointains. Mais il fallait être initié, par une 
longue pratique, à l'usage de ces armes perfectionnées • 
Le zèle de nos marins réalisa, sur les champs de bataille 
de la science, les miracles dont ceux des guerres de la 
Révolution avait été le théâtre. 

Pendant que les savants allemands, recrutés avec 
soin parmi des professeurs de science, déjà célèbres, 
appliquaient avec un soin scrupuleux le résultat de 
longues études aux observatoires de laNouvelle-Géorgie, 
les officiers français, n'ayant eu d'autre éducation 
spéciale qu'un apprentissage de quelques mois, ont 
obtenu des résultats infiniment supérieurs. Au lieu 
de simples lectures sujettes à des erreurs individuelles, 
ils ont rapporté en Europe des courbes tracées automa- 
tiquement par l'aiguille elle-même, et donnant des 
résultats aussi parfaits qu'à l'observatoire de Green- 
wich, de Hambourg, ou de Kew. 

Nous donnons, d'après un dessin authentique, le 
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laboratoire temporaire, où l'on a fait, pour la pre- 
mière fois, usage de ces instruments, qui seront em- 
ployés dans tous les pays civilisés. Dans cette hum- 
ble cabane, on a étudié, pour la première fois, ces 
climats singuliers avec les méthodes météorologiques 
modernes. 

La nature de ces régions, si singulièrement inhos- 
pitalières, qu'elles semblent faire partie d'une autre 
planète, est âpre, sévère, monotone. Elle réserve ses 
merveilles pour les profondeurs de l'océan que peuplent 
des myriades d'organismes d'une délicatesse surpre- 
nante, et dont la carapace semble un véritable objet 
d'art surhumain. Le nombre des phoques serait im- 
mense, comparable à celui des oiseaux du ciel, sans 
les baleiniers qui paraissent avoir oublié la fable de 
la Poide aux œufs d'or. L'avidité de ces ineptes pé- 
cheurs n'est pas le seul obstacle qui ait nui à la 
reproduction de ces amphibies. Des porcs, abandonnés 
dans lés îles voisines de l'extrémité australe de l'Amé- 
rique, s'y sont multipliés de façon à leur disputer la 
possession des îles rocheuses qui leur sont indispensa- 
bles pour la reproduction. Comme la nourriture animale 
dont ces voraces quadrupèdes faisaient usage donnait 
un goût trop détestable à leur chair, pour que les 
baleiniers pussent en faire usage dans leur ravitail- 
lement, ces hommes brutaux ont cerné ces colonies 
trop prospères et en ont fait de sanglantes hécatombes. 
Il n'y a plui d'autre» vertébrés que les chèvre* rt les 
lapins, qui s'y sont multipliés d'une façon affrayanta, 
grâce au chou austral, seul représentant de la .végé 
tation arborescento dans ces régions, où le roseau.du 
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bon la Fontaine n'aurait pas lui-même Téchine assez 
souple pour ne point être arraché par la tempête. 

On peut dire que ces tristes contrées, bien 
dignes d'être choisies comme lieu d'expiation et de 
réhabilitation pour les criminels, sont affligées d'un 
hiver perpétuel. La saison que nous sommes habitués 
à considérer comme belle n'y existe pour ainsi dire 




Daqs cette humble cabane, on a étudié pour la première fois 
ces climats singuliers. 

pas. On croirait que la nature elle-même y porte la 
peiqe de quelque immense forfait. Le ciel semble y 
porter au repentir, car on y respire un air cons- 
tamment froid, maiioù la vie est possible sans grand 
effort. C'est la patrie des bestiaux et des forçats. 

Le monde antarctique n'a point ses ours blancs, ni 
même ses renards et ses loups, [nais si Texplorateur 
n'a pas d'ennemis à combattre, il n'a pas d'amis dont 
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il puisse mettre à profit l'expérience; il ne trouve point 
rintrépide, le sympathique Esquimau, ce frère demi- 
barbare, qui tant de fois a sauvé des Européens ou des 
Américains. Il ne rencontre pas ces meutes de chiens 
dociles qui tirent les traîneaux avec un dévouement te- 
nant du délire! Le civilisé le plus vaillant est paralysé 
par cette nature muette, inflexible, qui regarde d'un 
air indifférent les efforts dont elle n'a pas conscience. 
Cette absence absolue de toute vie, glace l'àme plus 
encore que le froid ne saisit le corps. C'est cet isolement 
qu'il faut à tout prix faire cesser, pour terrasser l'hi- 
ver dans sa grande forteresse et peut-être lui arracher, 
enfin, le secret des terribles vicissitudes des saisons, 
dont les caprices s'étendent sur toute la terre. 

Dernier représentant de l'espèce humaine, le Feu- 
gîen est un être rabougri, mais n'ayant qu'un besoin, 
qu'une passion, manger, manger quand même. Le mot 
de bisudy c biscuit », est à peu près le seul qui ait 
pénétré dans sa langue, parce que sa grande pré- 
occupation est d'en soutirer quelques poignées aux 
navigateurs. Les pasteurs protestants qui se sont donné 
la mission de lui faire goûter les douceurs de la civili- 
sation n'ont pas obtenu de résultats en rapport avec les 
sacrifices qu'ils se sont imposés; à peine s'ils sont par- 
venus à l'aide d'aumônes à grouper autour de leurs 
habitations un maigre village. Mais les êtres dégradés 
qui l'habitent ne se sont point élevés à la civilisation 
et ont été réduits par un prétendu progrès à la men- 
dicité. L'éducation qu'on leur a donnée les a fait des- 
cendre d'un cran dans l'échelle. Ils ont oublié les arts 
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qu'ils pratiquaient sans parvenir à s'élever jusqu'aux 
nôtres. 

Nous avons emprunté à l'excellent récit que le doc- 
teur Hayes a publié dans le Tour du Monde le dessin 
d'une falaise dans Les Guérites, c'est ainsi que Toh 
nommait un des sites les plus remarquables que la 
Romanche ait explorés. Rien ne peut rendre l'aspect 
lugubre des sommets dénudés où la végétation propre- 
ment dite ne pénètre jamais, car ses dernières traces 
s'arrêtent à 400 mètres d'altitude. Sur ces roches ma- 
gnétiques on ne rencontre que quelques misérables 
lichens, ou de pauvres mousses. Les plateaux qui sé- 
parent les cimes de ces montagnes ressemblent à un 
immense cimetière, renfermant les débris d'un gigan- 
tesque effondrement de la nature. On dirait que ces 
blocs, semés pêle-mêle, portent éternellement le deuil 
de leur émiettement. 

Mais lorsque les tempêtes australes se déchaînent, le 
paysage maritime s'anime, une vie nouvelle paraît cir- 
culer dans la mer et dans l'air. Alors l'oiseau géant 
nommé mouton du Cap aime à développer toute la puis- 
sance de ses ailes; il vient jouer avec l'ouragan, il sem- 
ble narguer les hommes secoués avec fureur par des va- 
gues immenses, obligés souvent, malgré la vigueur de 
leurs puissantes hélices, de fuir devant le temps. En dé- 
pit des dangers incessants qu'ils courent et auxquels ils 
n'échappent que par l'immensité de ces plaines d'eaux 
tumultueuses, les marins ne peuvent refuser leur admi- 
ration à ces lames qui n'ont point de rivales dans d'au- 
tres parages, et semblent appartenir à une création 
plus gigantesque que celle de notre humble terre. 

10 
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Malheureusement ces régions désolées ne sont plus 
fréquentées aujourd'hui que parce qu'il est impossible 
de les éviter pour se rendre en Californie ou à la cèle 
occidentale de TAmérique sud. Malgré tous ses détours 
et tous ses dangers, le détroit de Magellan leur est de 
plus en plus préféré, surtout depuis les grands pro- 
grès faits par la navigation à vapeur. 

Le percement de l'isthme de Panama complétera 
certainement cette désertion; lorsque ce grand tra- 
vail sera terminé, les navires deviendront encore plus 
rares qu'à la fin du siècle dernier. 

A cause de l'épuisement des champs de pèche, les 
baleiniers cesseront de poursuivre les phoques et les 
cétacés. Ils laisseront désormais en repos les ba- 
leines australes, trop difficiles à chasser sous les 
banquises du ciel antarctique, où elles ont trouvé 
jusqu'ici un asile inviolable. 

Une semblable perspective ne pouvait manquer de 
préoccuper les sociétés riches et déjà puissantes qui 
prospèrent sur la côte méridionale de l'Australie. Une 
société de géographie s'élant formée à Melbourne et à 
Sidney, un dos problèmes qu'elle a eu l'ambition de 
résoudre a été naturellement l'étude de ce pôle mys- 
térieux en face duquel elle se trouve placée, et dont 
l'étude offre un intérêt de plus en plus vif. Encoura- 
geant de si nobles préoccupations, les deux gouver- 
nements de Victoria et de la Nouvelle-Galles dû Sud 
ont essayé de faire coïncider le départ d'une explora- 
tion avec la célébration du centenaire de la Nouveïle- 
GaQes du Sud et l'ouverture de l'Èxpositiori universelle 
de Melbourne. 




Rien ne (ibut rendre l'aspect lugubre des sommcls dénudés. 
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La Société royale de Londres et TAssociation bri- 
tannique pour le progrès des sciences ont appuyé de 
la façon la plus énergique la pétition adressée au gou- 
vernement anglais pour obtenir son concours; mais» 
à la grande surprise de tous les savants, les lords 
de la Trésorerie ont, comme nous l'avons déjà indiqué, 
répondu négativement à de si chaudes sollicitations. 

Un non possumus inattendu ne pouvait arrêter 
Timpulsion déjà puissante du jeune patriotisme austra- 
lien, orgueilleux de se révéler au monde par des en- 
treprises favorables à l'humanité. 

Sous la présidence du commandant Crawford Blasco» 
de la marine royale d'Angleterre, on a créé une com- 
pagnie commerciale en apparence, mais qui comme 
dividende ne cherche que la gloire et le progrès 1 

Son capital de deux millions et demi de francs sera 
entièrement consacré à Tarmement des baleiniers à 
vapeur, à bord desquels seront embarqués des géolo- 
gues, des naturalistes, des physiciens, chargés de 
faire les observations scientifiques aux latitudes élevées 
où les capitaines auront intérêt à poursuivre impi- 
toyablement les poissons. En effet, les deux gouver- 
nements associés ayant accordé des primes considé- 
rables pour chaque tonne d'huile recueiUie au delà du 
60*^ parallèle, et graduées suivant une échelle pro- 
gressive en raison du rapprochement du pôle, la 
pêche sera d'autant plus fructueuse que les marins 
auront pénétré plus avant dans l'intérieur du cercle 
antarctique. C'est la méthode des Scoresby et des 
Enderby, celle qu'avait rêvée Gustave Lambert. Elle est 
aujourd'hui placée sous le patronage de deux gouver- - 
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nemcnts essayant 
leurs forces et de 
deux nations nais- 
sant à la liberté! 
Sur leurs devan- 
ciers, les futurs 
explorateurs au- 
ront l'avantage de 
la vapeur, de l'é- 
lectricité, de la 
photographie, et 
cela ne sufRt pas 
à leur ambition. 
M. le commandeur 
Crawford Blasco 
nous a fait l'hon- 
neur de nous de- 
mander si l'on ne 
pourrait pas em- 
ployer des ascen- 
sions captives pour 
apercevoir ce qui 
se passe de l'aulne 
côte de la grande 
banquise, comme 
M. le baron Von 
Meuller, le célèbre 
explorateur des Al- 
pes australiennes 
et le président de 
la section de Vie- 
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toria, en a fait la proposition. 
Nous ne pouvons examiner 
ici la nature des difficultés 
techniques dont il faudrait 
triompher et des moyens que 
Ton pourrait adopter. Nous 
dirons seulement que nous 
étudions en ce moment même 
le problème avec toute l'activité 
dont il est digne, et que nous 
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sommes heureux de montrer 
que les colonies australiennes 
n'ont pas en France, comme 
on le leur a dit, des jaloux et 
des rivaux; que si nous tour- 
nons les yeux sur les archipels 
du Pacifique, ce n'est pas avec 
l'intention de nous opposer à 
leur développement, mais de 
l'aider; que notre ambition 
légitime est de répandre sur- 
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tout dans des régions où le progrès semble si facile, 
nos principes politiques, nos arts, notre industrie; 
d'apporter notre civilisation dans les parties de leur 
hémisphère où leur influence ne pourrait de long- 
temps s'exercer. 

Le 15 juillet dernier, le lieutenant de vaisseau Ser- 
pette a dirigé %n rade de Toulon, vis-à-vis des cales 
du Mourillon, le gonflement d'un aérostat de 310 mè- 
tres avec du gaz préparé à bord de Vlmplacable 
à l'aide d'un mélange intime de zinc et d'hydrate de 
chaux, renfermé dans une trentaine de cornues pla- 
cées au-dessus de la machine. Le gonflement a eu lieu 
en une heure et demie seulement, de sorte qu'un 
navire pourvu de ces appareils aurait à sa disposition 
le moyen de proliter d'un jour de calme pour éclairer 
la marche d'une escadre et apercevoir une flotte enne- 
mie à une grande distance. 

Nous sommes persuadés que les vaillants offi- 
ciers qui se préoccupent avec tant de passion de la 
défense maritime de la France ne seront pas moins 
heureux de travailler à l'augmentation de sa gloire 
sur les champs de bataille de la science, et qu'ils 
seront enchantés d'apprendre, que leur invention 
peut être utilisée à l'exploration delà grande banquise 
australe devant laquelle Dumont-d'Urville a été obligé 
de s'arrêter. En inspectant ainsi de haut l'ennemi, on 
saura forcément reconnaître les points faibles par 
lesquels on pourra tourner l'obstacle. On saura faci- 
lement si ce rempart infranchissable règne tout 
autour du pôle. Dans le cas où la science acquerrait 
cette certitude, les ballons captifs n'en seraient pas 
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moins indispensables pour recueillir des données 
indispensables sur l'état physique d'une région, que 
des particularités si saillantes signaleraient à notre 
attention d'une façon spéciale. 

S'il en était ainsi, ne verrait-on pas des émules de 
Lhoste et de Mangot s'élancer dans l'atmosphère et, 
renonçant au frêle appui du câble, braver, avec une 
témérité qu'on ne saurait blâmer, les épouvantables 
hasards d'ascensions exécutées dans des conditions 
terrifiantes? Oui sait si les vents ne favoriseraient 
point des tentatives désespérées, héroïques? 

Mais nous n'avons nullement besoin de faire toutes 
CCS suppositions. Indépendamment de ces émouvantes 
perspectives, on peut dire qu'il n'y a pas de savant 
français qui ne rougisse de l'extrême imperfection 
des observations magnétiques exécutées dans les hau- 
tes régions australes. 

Afin de convaincre les moins versés dans l'étude de 
la physique, nous avons emprunté à la Lumière élec- 
trique deux dessins représentant chacun en perspec- 
tive un globe terrestre, sur lequel on a tracé, d'après 
les renseignements les plus récents, les lignes d'égale 
force magnétique, c'est-à-dire celles qui résument 
le mieux l'état des investigations actuelles. Le premier 
a été placé de manière à ce que l'on puisse apercevoir 
aisément le pôle boréal de Gauss, et le second de telle 
sorte que le pôle austral du même auteur soit vu d'une 
façon bien distincte; on a de la sorte obtenu une com- 
paraison des plus précieuses, des plus instructives. 

On trouve dans le voisinage de chacun de ces 
points remarquables les deux foyers magnétiques 
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d*Hansteen, mais quelle différence entre la position 
respective des trois centres conjugués ! 

Dans rhémisphère boréal ils sont séparés Tun de 
Tautre par d'immenses distances, et placés tous trois 
dans des points parfaitement accessibles au pôle 




Courbes magnétiques dans le voisinage du Pôle austi*al. 
P. M. Pôle deGauss. — P, H^ P. Hg. Pôles d'Hansteen. 



boréal de Gauss ; Ross a pu faire concorder son ai. 
guille avec la verticale. Aux deux pôles d*Hansteen 
maints voyageurs ont fait osciller des barreaux de 
manière à constater la puissance des attractions ma- 
gnétiques et leur supériorité sur les attractions voi- 
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sines. Les courbes d'égale intensité s'arrondissent 
avec une aisance, une facilité merveilleuses. 

Mais il n'en est pas de même dans le cercle polaire 
antarctique, où les trois centres sont placés dans des 
régions parfaitement inaccessibles. 




Courbes magnétiques dans le yoisinage du Pôle boréal. 
P. M. Pôle de Gauss. — P« H« P, H,. Pôles d'Hansteen. 



On pourra facilenient se convaincre que nous n'a- 
vons rien exagéré, quand nous avons cherché à faire 
comprendre la difficulté excessive avec laquelle leurs 
effets individuels pouvaient être discernés. 

On doit voir que, nous avons marqué sur nos 
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deux cartes des nombres indiquant la force du magné- 
tisme en unités que Ton nomme anglaises, parce que 
les Anglais en ont eu Tidée, mais que Ton pourrait 
appeler à plus juste titre absolues, parce qu'elles expri- 
ment le rapport de l'attraction magnétique à l'attrac- 
tion terrestre elle-même. 

Ces nombres nous apprennent que la grande con- 
centration de la force magnétique a lieu dans les 
régions inabordées où ces trois centres se pressent 
les uns contre les autres. contradiction insuppor- 
table, irritante, c'est là où nous devrions avoir le plus 
de détails qu'ils nous manquent de la façon la plus 
scandaleuse, que les lignes d'égale intensité offrent 
les contorsions les plus étranges, les plus louches, 
les plus suspectes ! 

Notre carte des approches du pôle austral, qui offre 
une lacune de 80 degrés et une autre de 40 degrés 
sur laquelle on ne possède aucun renseignement, mon 
tre combien sont peu nombreuses les reconnaissan- 
ces effectuées à la hauteur du cercle polaire. Elle aurait 
un aspect bien plus misérable encore si nous nous 
étions crus obligés de n'y rien graver qui ne fut établi 
d'une façou authentique. Car afin de ménager notre 
amour-propre, nous y avons placé jusqu'à l'archipel 
Ringgold, prétendue découverte américaine, sur lequel 
il est incontestable qu'un navire anglais a navigué. 
Quoique emprunté aux autorités les plus sérieuses, le 
tracé en pointillé qui relie les seules reconnaissances 
• un peu soigneuses qui aient été effectuées est tout à 
fait fantaisiste, et ne peut se soutenir sérieusement. 

Nous ajouterons que le résultat de la grande propa- 
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gande scientifique de 1882-1883 a créé, de l'autre 
côlé du Rhin, un mouvement qui ne doit pas ralentir 
notre zèle. 

Nous sommes à la veille d'une nouvelle croisade 
polaire australe, analogue à celle qui préoccupait les 
amis des sciences, il y a cinquante ans. Nous ne 
savons si les aérostats français pourront y conquérir 
une place, mais nous sommes persuadés qu'il y en 
aura une brillante pour les marins intrépides et labo- 
rieux qui suivent tous les ans, au parc de Montsouris, 
les cours d'observation magnétique de notre ami 
M. Moureaux. Nous ne présumons pas trop bien de 
leur patriotisme en déclarant qu'ils salueraient avec 
enthousiasme l'annonce d'une expédition qui leur per- 
mettrait de couvrir d'une nouvelle gloire le pavillon 
scientifique de leur patrie. 

Avant d'être nommé directeur, en 1876, de l'obser- 
vatoire naval de Hambourg, M. Neumayer avait été 
pendant plusieurs années à la tète d'un établissement 
analogue à Melbourne, où il a importé les méthodes 
d'observations en usage dans les grandes stations 
européennes. Nul plus que ce savant ne devait être à 
mémed'apprécierl'importance des observations magné- 
tiques australes, lesquelles, comme nous avons essayé 
de le faire comprendre, n'ont point encore à propre- 
ment parler été ébauchées. 

Avec un zèle qui lui fait le plus grand honneur de* 
puis qu'il est à la tête de l'observatoire de Hambourg, 
M. Neumayer a renouvelé chaque année ses exhor- 
tations pour les explorations australes dans les con- 
grès de géographie qui se tiennent chaque année dans 
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une ville d'Allemagne, et ses nombreux mémoires 
avaient fini par attirer l'attention du public etdugouver- 
nem^it. Il est hors de doute que l'abstention peu expli- 
cable des fonds de la Trésorerie d'Angleterre a donné 
un nouveau poids à ces savantes suggestions, d'autant 
plus irrésistibles que si on négligeait d'y faire attention, 
tout le grand travail de l'Union içognétique sérail 
frappé de stérilité] 

Si les renseignements que nous avons reçus sont 
exacts, le* Allemands organisent en ce moment k Ham- 
boui;g une iîxpédition polaire qui se dirigera vers l'Aus- 
tralie, et arrivera au moment où l'exposition de Mel- 
bourne battra son plein ! Quel triomphe pour ces marins 
qui se lanceront à l'assaut du pôle après avoir recueilli 
non seulement les applaudissements que mérilc 
M. Neumayer, mais encore le contre-coup de l'indi- 
gnation soulevée par l'impolitique résolution des lords 
de la Trésorerie! 

Cette substitution d'une expédition allemande à 
une expédition anglaise est un coup hardi, destiné à 
commencer l'occupation morale de l'esprit australien. 
Profondes combinaisons complétant l'annexion de la 
Nouvelle-Guinée, en préparant peut-être d'autres! 

Nous ne pouvons qu'applaudir cette fois à la sagesse 
de M, de Bismarck, puisque son œuvre servira à l'ex- 
tension de la science universelle ! Mais notre patrio- 
tisme souffrira-t-il que l'Allemagne supporte seule le 
poids des recherches si intéressantes, si utiks, si glo- 
rieuses dont le haut hémisphère austral est le théâtre? 
Si nous n'avons pas donné, comme en 1887, le signaJ 
des expéditions, si nous avons réservé cette fois à 
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nos adversaires riionnçur de tirer les premiers, 
nous saurons, comme à Fontenoy, répondre à leurs 
efforts. 

Dans sa dernière session de Bath l'Association bri- 
tannique a dissous son Comité des explorations du 
Pôle sud, et déclaré qu'elle n'avait d'autre moyen de 
confirmer les conclusions auxquelles il était arrivé 
dans les sessions précédentes. Il est à présumer que 
la patrie de Cook, de Ross, de llcrschel et de Sabine 
ne restera point insensible h une protestation aussi 
énergiquç, à ce véritable suicide, 

La Russie n'oubliera pas que c'est elle qui, par 
l'admirable expédition de Bellingshausen, a montré 
aux autres gouvernements civilisés l'exemple qri'ils 
avaient à suivre. Alexandre III ne voudra pas déserter 
la noble tradition dont Alexandre I*"" a donné rexem]ile, 
à une époque où il aurait été excusable de ne pas se 
préoccuper des grands intérêts de la science moderne. 
En effet, il ne venait pas, comme son successeur vient 
de le faire glorieusement, d'inaugurer le règije dsi la 
vapeur dans les vastes régions où les grands tueurs 
d'hommes avaient établi leur empire. 

Les Américains ne sont pas non plus d'humeur à 
oublier ï'honorable tentative de Wilkes. Le général 
Greely, qui commande le plus célèbre office météoro- 
logique du monde^se rappellera qu'il est une célébrité 
polaire, et qu'il est intéressé à montrer au monde 
que les problèmes qui «nt coûté tant de vies pré- 
cieuses lors du terrible séjour des Affamés du pôle 
nord au camp Clay n'étaient pas une chimère. 

Comment ne se considérerait-il pas comme obligé 
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d'intervenir dans des expéditions dont le signai est 
donné par son collègue le chef du signal-corps 
d'Allemagne, et qui porteront au pôle sud les instru- 
ments imaginés par son autre collègue le chef du si- 
gnal-corps de la République française? 

De quel droit oublierait-il que le général Myers a 
fondé les obseiTations universelles, que son illustre 
prédécesseur eut le génie de comprendre que le secret 
de la météorologie doit être cherché dans la compa- 
raison simultanée des renseignements recueillis sous 
toutes les latitudes? 

Si le Congrès aveuglé, cédant à la basse impulsion 
de politiciens du dernier étage, a misérablement dimi- 
nué la dotation d'une institution qui fait la gloire 
de l'Amérique du Nord, cette assemblée n'a pas perdu 
tout patriotisme. Elle n'est pas déplorablement liée 
par des mesures indignes du sénat d'un grand peu- 
ple. L'Association américaine pour le progrès des 
sciences saura peser de tout le poids de son autorité 
morale sur ces méprisables calculs, qui, peu loua- 
bles chez un grand peuple ruiné, obligé de son- 
ger au déficit croissant, deviendraient tout à fait 
indignes de la part d'une nation dont les finances 
sont dans un état tellement prospère que la diffi- 
culté est de désigner, non pas quels sont les im- 
pôts nouveaux qu'il faut établir, mais quels sont les 
impôts anciens dont le besoin ne se fait plus sentir. 

Nous vivons à une époque où l'on attend de grands et 
d'émouvants spectacles. Il faut que l'opinion se pas- 
sionne pour des entreprises grandioses, afin d'éviter 
qu'elle se préoccupe de tentatives coupables et dange- 
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reuses. Les découvertes, faites dans ces dernières 
années ont allumées partout une fièvre; on dirait 
que la civilisation moderne est pressée d^aboutirà une 
conclusion quelconque. Qu'on prenne garde que l'élan 
ne se détourne sur des choses nuisibles, si on ne Fai- 
^uille sur la route du grand progrès universel. Quel 
but plus noble que de compléter enfin l'occupation 
de la Terre, de ce domaine que la vapeur et l'électri- 
cité rendent trop étroit pour nos aspirations! Quel 
emploi plus digne des millions que Henry Giffard 
a légués au gouvernement de la République fran- 
çaise, sans autre condition que d'être employés au 
BIEN DES sciËMCEs que d'aider de vaillants argonautes 
à conquérir dans une lointaine Colchide un nouveau 
rameau d'or? N'est-ce pas en effet par l'étude complète 
delà plus sublime des forces naturelles, que l'homme 
pénétrera le mystère de l'organisation du système du 
monde, qu il comprendra toute la beauté des procédés 
véritablement divins dont le Créateur s'est servi 
pour distribuer la lumière et la vie à tous les mondes 
qu'il a semés dans les espaces ! 
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— Les Sources. 1 vol. avec 50 gra- 
vures. 

Meunier (V.) : Us grandes chasses ; 
5* édit. 1 vol. avec 38 gravures d'a- 
près Lançon. 

— Les grandes pêches; 2* édition. 
1 vol. avec 85 gravures d'après Riou. 

Millet : Les merveilles des fleuves et 

des ruisseaux; 2* édition. 1 vol. 

avec 66 gravures d'après Mesnel, 

et 1 carte. 
Moiteaaier : L'air; 2* édition. 1 vol. 

avec 93 gravures, d'après B. Don-^ 

nafoux, etc. 

— La lumière; 2* édition. \fbl. avec 
121 gravures d'après Taylorjfllia^*- 
dier, etc. 

Moynet (G.) : L'envers du thédtre ou 
les machines et les décors ; 2* édit 
1 vol. avec 60 gravures ou coupes 
d'après l'auteur. 



Maijoox (F.) : Histoire dun pont. 
i vol. avec 80 gnvans d'après l'aa- 
icar. 

Ferer : Le» abeille». 1 vol. avec 119 
ligures. 

Petit (Maxime) : Le» »iège» célèbre» 
de l'aniiqutiét du moyen âge et 
de» temps modernes. 1 vol. avec 
52 gravures d'après C. Gilbert. 

— Le» grand» incendie». 1 voU avec 
34 gravures d'après Deroj. 

— Le courage civique, 1 vol. avec 
29 gravures. 

Fortal et de GraMgny: Les mer- 
veille» de rhorlogerie. 1 vol. avec 
120 gravures. 

lUdaa (R.) : L'acoustique , f édit. 
1 vol. avec llti grav d'après Lœâ- 

cliin, Jahandier,etc. 

— Le magnétisme; 2* édition. 1 
volume avec 104 fcravures d'après 
Donnafoux, Jalianilicr, etc. 

Renard (L.) : Les phares; 3* cdii. 
1 vol. avec 38 gravures d'a||irès 
Jules Noël, Rapine, etc. 

— L'art naval; 4* édilion. 1 vol. 
avec 52 grav. d'après Morel Fatio. 

Renaud (A.): V héroïsme; 2* édi 
tion. 1 vol. avec 15 gravures d'a- 
près Paquicr. 

Reynaad (J.). Hietoir élémitttaire 
de* minéraux usuels; 6* édition. 
1 volume avec 2 planches on cou- 
leurs et 1 planche en noir. 

Roy (J.). : L'an millt. Formation de 
la légende de l'an mille. Etat de In 
France de l'an 950 à 1050. 1 vol. 
avec 30 gravures. 

Saoxay (A.) : La verrerie depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours; 2* édition. 1 vol. avec 66 
gravures d'après B. Bonnnl'oux. 

Simonin (L.) : Les merveilles du 
monde souterrain; 5' édilion. 1 
vol. avec 18 gravures d'après A. de 
Neuvilb, et,9 cartes. 

— L'or et l'argent, i vol. avec 67 
gravures d'après A. de Neuville, 
P. Sellier, etc. 

•onrel (L.) : Le fond de la mer; 
ù* édition. 1 vol. avec 93 gravures 
d'après MesneU etc. 



f Versant (A.) : Les télégraphe». 
Tome I: Télégraphie optique. — 
Télégraphie acoustique — Télé- 
graphie pneumatique. — Poste aui 
[Agêons; 2* édition. 1 vol. avec 63 
gravures. 
riaeendlAr (G.) : L'eau ; 5* édilion. 
1 vol. avec 77 grai^ures d'après A. de 
Bar, Clerget, Riou, Jahandier, etc., 
et 6 cartes. 

— La houille; 2* édit. 1 vol. avec 
66 grav. d'après A. Jahandier, A. 
Marie et A. Tissandier. 

— La photographie; 3" édition. 1 
vol. avec 76 gravures d'après Bon- 
nafoux et Jahandier. 

*- Le» fossile». 1 vol. avec. 133 grav. 
d'après Delahaye. 

— La navigation aérienne. 1 vol. 
ill. de 98 gravures d'après Barclay 
Langlois, etc. 

^iardot (L.) : Le» merveilles de la 
peinture. !'• série; 4* édilion. 1 vol. 
avec 24 reproductions de tableaux 
par Paquier. 

— L^s merveilleê de la veinture. 
IP série ; 2* édition. 1 vol. avec 12 
reproductions de tableaux par Pa- 
quier. 

— Les merveilles de la sculpture; 
^ édition. 1 vol. avec 62 repro- 
ductions de stalues, par Petot, 
P. Sellier, Chapuis, etc. 

Zoroher et MargoUé : Les asan- 
sions célèbres aux plus hautes 
montagnes du globe; 3* édition. 1 
vol . avec 39 gravures d'après de Bar. 

— Les glaciers; 3* édition. 1 vol. avec 
45 gravures d'après E. Sabalicr. 

— Le» météores; 4* édition. 1 vol. 
avec 23 gravures d'après Lebrcton. 

— Volcans et tremblements de 
terre; 4* édition. 1 vol. avec 61 
gravures d'après E. Riou. 

— Les naufrages célèbres;' A* édi- 
tion. 1 vol. avec 30 gravures d'après 
Jules Noël. 

— Trombe» et cyclone»; 2* édit. 
1 vol. avec 42 çravures d'après 
A. de Bérard et Riou. 

— L'énergie morale; Beaux 
exemples. 1 vol. avec 15 gravures 
d'après P. Frilel et A. Brouillet. 
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LrBRAIRIE HACHETTE & C- 

BOULKVARD 8AIMT-GBR1IA1II, 79, A PARIS 



LE 

JOURNAL DE LA JEUNESSE 

NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 

TRÈS RIGHEMENT ILLUSTRÉ 

POUR LES ENFANTS DE lO A 15 ANS 

Les quinsa première années (1873-1888), 

formant trente-deux beaux ▼olumes grand in-S", sont en v^nte 



Ce nouveau recueil est une des lectures les plus attrayantes que 
Ton puisse mettre entre les mains de la jeunesse. 11 contient des 
nouvelles, des contes, des biographies,, des récits d'aventures et 
des voyages, des causeries sur Thistoire naturelle, la géographie, 
les arts et Tindustrie, etc., par 

H*" s. BLANDT, COLOMB, GUSTAVE DEtOULIN, EMMA D'ERWIN, 

ZÉNAÏDE FLEUBIOT, ANDRÉ GÉRARD, JULIE GOURAUD, MARIE MARÉCHAL 

L. MUSSAT, P. DE NANTEUIL, GUIDA, DE WITT NÉE GUIZOTy 

MM. A. ASSOLLANT, DE LA BLANCHÈRE, L^N CAHUN, 

RICHARD CORTAMBERT, ERNEST DAUDET, DILLAYE, LOUIS ÉNADLT, 

J.6IRABD1N, AIMÉ GIRON, AMÉDÉE GUILLEMIN, CH.JOLIET, ALBERT LÉ VY, 

ERNEST MENAULT, EUGÈNE MULLER, PAUL PBLET, LOUIS ROUSSELET, 

6. TISSANDIER, P. VINCENT, ETC. 

et est 

ILLUSTRÉ DE 9000 GRAVURES SUR BOIS 

d'apràs les (iesains de 

É. BAVARD, BERTALL, BLANCHARD, 

GAIN, CASTELU, CATENACCI, CRAFTY, C. DBLORT, 

FA6UET, FÉRAT, FERDINANDUS, GILBERT, 

GODEFROY DURAND, HUBERT - CLERGET^ KAUFFMANN, LIX, A. MARIE 

MESNEL, MOYNET, MYRBACH, A. DE NEUVILLE, PHILIPPOTEAUX, 

POIRSON, PRANISHNIKOFF, RICHNER, RtOU, 

RONJAT, SAHIB, TAYEOR, THÉROND, 

. TOFANI, TH. WEBER, E. ZIER. 
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COHIITIOHS » TIRTI ET BIBOHNIIIIIT 



LE JOURNAL DE LA JEUNESSE parait le samedi de 
chaque semaine. Le prix iu numéro, comprenant 16 pages 
grand in-8*, est de «• centimes. 

Les 52 numéros publiés dans une année forment deux 
volumes. 

Prix de chaque volume, broché, !• francs; cartonné en 
percaline rouge, tranches dorées, «s francs. 

Pour les abonnés, le prix de chaque volume du Journal 
de la Jeunesse est réduit à 5 francs broché. 



PRIX DE L'ABONNEMENT 

POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

Un ah (2 volumes) «• fraNgs 

Six mois (1 volume) !• — 

Prix de Tabonaeinent pour les pays étrangers qui font partie 
de rUnion générale des postes : Un an, »» fr. ; six mois, il fr. 

Les abonnements se prennent à partir dui^ décembre 
et du \" juin de chaque année. 
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MON JOURNAL 

SIXIÈME ANNÉE 

NOUTEAn RECnEIL lENSDEL ILLUSTRÉ^ 

E>OUR LES ENFANTS DE 5 A lO ANS 

PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION Dl 

H»« Pauline KER60MARO et de M. Charles DEFODON 



CONDITIONS DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 



Il paraît un numéro le 15 de chaque mois depuis le 
15 octobre 1881. 

Prix de l'abonnement : Un an, 1 fr. 80; prix du numéro, 
15 centimes. 

Les sept premières années de ce nouveau recueil forment 
sept beaux volumes grand in-8<>, illustrés de nombreuses 
gravures. La première année est épuisée ; la huitième est 
en cours de publication. 

Prix de Tannée, brochée, 2 fr. ; cartonnée en percaline 
gaufrée, avec fers spéciaux à froid, 2 fr. 50. 

Prix de Temboîtage en percaline, pour les abonnés ou les 
acheteurs au numéro, 50 centimes* 
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NOUVELLE COLLECTION ILLUSTRÉE 

POUR LA JEUNE8SE ET L'ENFANCE 

1- SÉRIE, FORMAT lN-8« JÉSUS 

Prix du volume : broché, 7 fr. ; cartonné, tranches dorées, 10 fr. 



Abvnt (Ed.) : Le roman d'un brave 
homme. 1 toI. illustré de 52 compo- 
sitions par Adrien Marie.. 

— L'homme à VoreiUe catiée. 1 vol. 
illustré de 51 compositions par Eug. 
Goorboiii. 

Cahun (L.) : Les aventurée du 
capitaine Magon. 1 vol. illustré de 
72 gravures d'après Philippoteaux. 

— La bannière bleue, 1 vol. illustré 
de 73 gravures d'après Lix. 

Deslys (Charlis) : L'héritage de 
Charlemagne. i vol. illustré de 
1S7 gravures d'après Zier. 

«• SÉRIE, FORMAT lN-8- RAISIN 

Prix du volume : broché, 4 fr.; cartonné, tranches dorées, fr. 

AsaoUamt (A.) : Monlluc le Rouge. 
S voj. avec 107 grav. d'après Saliib. 

— Pendragon. 1 vol. avec 42 gra- 
vures d'après C. GilberL 



DiUaye (Fr.) : Ut jeux de la jeu- 
neête, leur origine, leur histoire, 
avec l'indication des règles qui les 
régissent. 1 vol. illustré de 203 gra- 
vures. 

Du Camp (Maximb) : La vertu en 
France. 1 vol. illustré de gravures 
d'après DiiEz, Mykbagh, Tofani et 
E. Zier. 

Rousselet (Louis) : Not grande* 
écoles militaires et civiles. 1 vol. 
illustré de gravures d'après A. Le- 
MAISTRB, Fr. RéCAMBY et 

P. Renouard. 



Anerbaoh : La fille aux fieds nus. 
Nouvelle imitée de l'allemand par 
j. Gotrdault. 1 vol. avec 72 gra- 
vures d'après Vautier. 



' (S. W.) : L'enfant du nau- 
frage, Iniduii de l'anglais par M"^* 
Fernand. 1 vol. avec 10 |p*avure8. 

Blandy (M««S.) : Rou»étou. i vol. 

illustré de 112 gravures d'après 

E. Zier. 
Cahon (L.) : Les fnlotet d^Ango. 

1 vol. avec 45 gravures d'après 

Sahib. 
— Let mercenaires. 1 vol. avec 

54 gravures d'après P. Fritel. 

Ch6ron de U Bruyère (M"«) : La 
tante Derbien. 1 vol. illustré de 
50 gravures d'après Myrbacb. 



Colomb (M"«) : Le violoneux de la 

sapinière. 1 vol. avec 85 gravures 

d'après A. Marie. 
- La fUle de Carilèt. 1 vol. avec 

96 gravures d'après A. Marie. 
Ouvrage couronné par l'Académie 

française. 

— Deux mères, i vol. avec 133 gra- 
vures d'après A. Marie. 

— Le bonheur de Françoise, i vol. 
vec 112 gravures d'après A. Marie. 

— Chloris et Jeanneton. 1 vol. avec 
105 gravures d'après Sahib. 

— L'héritUre de Vaudain. i vol. 
avec 104 grav. d'après G. Deiort. 

— Franchise. 1 vol. avec 113 gravures 
d'après G. Dolort. 

— Feu de paille, i vol. avec 98 gra- 
vures d'après Tofani. 

— Les étapes dfi Madeleine. 1 vol. 
avec 105 gravures d'après Tofani. 
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Colomb (M»«) : Denis le tyran. 
1 vol. avec li5 gravures d'après 
Tofani. 

— Pour la muse, i vol. avec 105 gra- 
vures d'après Tofani. • 

— Pour la patrie, i toI. avec 112 
gravures d'après B. Zier. 

— Hervé Plémeur. 1 vol. avec 114 
gravures d'après E. Zier. 

— Jean Vinnocent. 1 vol. Illustré de 
11:2 gravures d'après Zier. 

— DanielU. 1 vol. illustré do 112 
gravures d'après Tofani. 

Gortaznbert (B.) : Voyage pitto- 
resque à travers le monde. 1 vol. 
avec 81 gravures. 

— Mœurs et caractères des peuples 
(Europe, Afrique). 1 vol. avec 69 gr. 

— Mœurs et caractères des peuples 
(Asie, Amérique, Océanie). 1 vol. 
avec 60 gravures. 

Gortambert et Deslys : Le pays 
du soleil. 1 vol. avec 35 gravures. 

Daadet (E.) : Robert Dametal. 
1 vol. avec 81 grav. d'après Sahib. 

Demoulin (M"»* G.) : Les animaux 
étranges, i vol. avec 172 gravures. 

•» Les gens de bien, i vol. avçç 
32 gravures d'après Gilbert. 

— Les maisons des bétes. 1 Vol. 
avec 70 gravures. 

Deslys (Ch.) : Courage et dévoue- 
me^it. Histoire de trois jeunes filles. 
1 vol. avec 31 gravures d'après Lix 
et Gilbert. 

— VAmiFrançùis.iyol. avec 35 gr. 

— Nos AlpeSt avec 39 gravures d'a- 
près i. David. 

— La mère aux chats. 1 vol. avec 
50 gravures d'après H. David. 

Énault (L.) : Le chien du capitaine. 
i vol. avec 43 gravures d'après 
Ë. Riou. 

Erwln (M"" E. d') : Heur et mal- 
heur. 1 vol. avec 50 gravures d'a- 
près H. Gastetli. 



Fath (G.) : U Paris des enfantf. I 
1 vol. avec 60 gravures d'après 
l 'autour. 

Fleurlot {W* Z.) : If. Nosiradamus. 
1 vol. avec 36 gravures d'après 
A. Marie. 

— La petite duchesse. 1 vol. avec 
73 gravures d'après A. Mario. 

— Grandcœur. i vol. avec 45 gra- 
vures d'après G. OelcNrt. 

— BaotU Daubry, chef de famille. 
1 vol. avec 32 gravures d'après 
C. Dclort. 

— Mandarine. 1 vol. avec 95 gra- 
vures d'après G. Delort. 

— Cadok. 1 vol. avec 2i gravures 
d'après G. Gilbert. 

— Câline, i vol. avec 102 grav. d'a- 
près G. Fraipont. 

— Peu et flamme. 1 vol. avec 80 gra- 
vures d'après Tofani. 

— Le clan des têtes chaudes. 1 vol. 
illustré de 65 gravures d'après 
Myrbach. 

— i4tt Galadoc. 1 vol. illustré de 
60 gravures d'après Zier. 

Glrardin {i.) : Les braves gens. 
1 vol. avec 115 gravures d'après 
E. Bayard. 

Ouvrage couronné par l'Académie 
française. 

— Nous autres, i vol. avec 182 gra- 
vures d'après E. Bayard. 

— Fausse route. 1 vol. avec 55 grav. 
d'après H. Gastelli. 

— La toute petite, i vol. avec 128 
gravures d'après E. Bayard. 

— Voncle Placide. 1 vol. «voc 139 
gravures d'après A. Marie. 

— Le neveu de Voncle Placide. 
3 vol. illustres de 3li7 gravures 
d'après A. Marie, qui se vendent 
séparément. 

— Le neveu de Voncle Placide^ 

— Grand-père, i vol. avec 91 gra- 
vures d'après G. Delort. 

Ouvrage couronné par l'Acadé- 
mie française. 
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airardln (J.) : Maman. 1 toI. avec 
112 gravures d'après Tofani. 

— Le rotnan d'un cancre. 1 vol. avec 
il9 gravures d'après Tofani. 

— Ui millUmt de la tante ZiiU, 
1 vol. avec 112 g^av. d'après Tofani. 

— la famiUe Gaudry. 1 vol. avec 

112 gravures d'après Tofani. 

— Histoire <fttn Berrichon. 1 vol. 
avec 112 gravures d'après Tofani. 

— Le capitaine Bastinoire, i vol. 
illustré de 119 gravures d'après 
Tofani. • 

— Second vioUm. 1 vol. illustré de 

113 gravures d'après Tofani. 

Giron (Aimé) : Les trois rois mages. 
1 vol. illustré de 60 gravures d'après 
Fraipont et PranishnikofT. 

Ctourand {W^ J.) : ConaUM Marie, 
i vol. avec 36 gravures d'après 
A. Marie. 

Hayes (le D^^) : Perdus dans les 
glaces, traduit de l'anglais, par 
L. Renard. 1 vol. avec 58 gravures 
d'après Crépon, etc. 

Henty (C.) : Les jeunes francs- 
tireurs, traduit de l'anglais, par 
M"« Rousseau. 1 vol. avec 20 gra- 
vures d'après Janet-Lange. 

Kingston (W.) : Une croisière 
autour du monde, traduit de l'an- 
glais par J. Belin de Launay. 1 vol. 
avec 44 gravures d'après Riou. 

NanteuU (M"« P. de) : Capitaine. 
1 vol. lllastré de 72 gravures 
d'après Myrbach. 

Paulian (L.): La holU du chif- 
fonnier, 1 vol. avec 47 gravures 
. d'après J. Férat. 

RousMlet (L.) : Le charmeur de ser- 
pents, 1 vol. avec 68 gravures d'a- 
près A. Marie. 

— Le fils du connétable, 1 vol. 
avec 113 gravures d'après Pranis- 
hnikoff. 

— Les deux mousses. 1 vol. avec 
90 gravures d'après Sahib. 



Ronaaelet (L.) : Le tambour du 
Ronal-Auvergne, i vol. avec 115 
gravures d'après Poirson. 

— La peau du tigre, 1 vol. avec 
102 gvvures d'après Bellecrotx et 
Tofani.' 

Saintine : La nature et ses trois 
règnes, ou la mère Gigogne et ses 
trois filles. 1 vol. avec 171 gravures 
d'après Foulquier et Fagnet. 

— La mythologie du Rhin et les 
contes de la mère-grand, i vol. 
avec 160 gravures d'après G. Doré. 

Stanley (H.) : La terre de servitude, 
traduit de l'anglais par Levoisin. 
1 vol. avec 21 gravures d'après 
P. Philippoteaux. 

Tiflsot et Amâro : Aventures de 
trois fugitifs en Sibérie. 1 vol. 
avec 72 gravures d'après Pranish- 
nikofT. 

Tom Bro'VTn, scènes de la vie de 
collège en Angleterre. Imité de 
l'anglais par J. Girardin. 1 vol. 
avec 69 grav. d'après G. Durand. 

-Witt (M"" de), née Guisot : Scènes 
historiques, 1" série. 1 vol. avec 
18 gravures d'après E. Bayard. 

— Scènes historiques. 2« série. 1 vol. 
avec 28 gravures d'après A. Marie. 

T- Lutin et démon, i vol. avec 36 
. gravures d'après PranishnikofT et 
Ë. Zier. 

— Normands et Normandes, 1 vol. 
avec 70 gravures d'après E. Zier. 

— Un jardin suspendu. 1 vol. avec 
39 gravures d'après G. Gilbert. 

— Notre-Dame Guesclin, 1 vol. avec 
70 gravures d'après E. Zier. 

— Une sœur, i vol. avec 65 gravures 
d'après E. Hkyard. 

— Légendes et récits pour la jeu- 
nesse. 1 vol. avec 18 gravures d'a- 
près Philippoteaux. 

-> Un nid. 1 vol. avec 63 gravures 
d'après Ferdinandus. 

— Unpatriote au quatorzième siècle. 
1 vol. illustré de gravures d'après 
Ë. Zier. 
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BIBLIOTHEQUE DES PETITS ENFANTS 

DE 4 A 8 ANS 

FORMAT GRAND IN-16 
CHAQUE VOLUME, BROCHÉ, 2 FR. 25 

CARTONNi EN PERCALINB BLEUE, TRANCHES DORÉES, 3 PR. 50 

Ces volumet sont imprimés en gros caractères. 



caieron de la Bruyère (M"«): Conr- 
tes à Pipée, i toI. avec 24 gra- 
vures d'après Grivaz. 

— Plaisirs et aventures, 1 vol. avec 
30 gravures d'après Jeanniot. 

— La perruque du grand-père. 1 vol. 
illustre de 30 gravures, d'après 
Tofani. 

— Les enfants de Doisfleuri. i vol. 
illustre de 30 gravures d'après 
Semechini. 

Colomb (M"») : Les infortunes de 
Chouchou. 1 vol. avec 48 gravures 
d'après Riou. 

Desgranges (Guill émette) : Le 
chemin du collège, i vol. illustre 
de 30 gravures d'après Tofani. 

Duportean (M«) : Petits récits, 
i vol. avec 28 gravures d'après 
Tofani. 

Erwln (M"« B. d') : Un été à la 
campagne. 1 vol. avec 39 gravures 
d'après Sahib. 

Franck (M»« E.) : Causeries d'une 
grand^mère. i vol. avec 72 gravures 
d'après G. Delort. 

Pre8neau(M'~),née de Ségur: Une 
année du petit Joseph. Imite de 
l'anglais. 1 .vol. avec 67 gravures 
d'après Jeanniot. 

Girardin (i,) : Quand fêtais petit 
garçon. 4 voL avec 52 gravures 
d'après Fcrdinandus. 

— • Dant notre classe. 4 vol. avec 
26 gravures d'après Jeanniot. 

Le Roy (M"»« F.) : L'aventure de 
Petit Paul, i vol. illustré de 45 gra- 
vures, d'après Ferdinandus, 



Molesinrorth (II") : Les aventures 
de M. Baby, traduit de l'anglais 
par M" de Witt. 4 vol. avec 42 
gravures d'après W. Crâne. 

Pape-Garpantler (M»*) : Nou- 
velles histoires et leçons dt choses, 

4 vol. avec 42 gravures d'après 
Semechini. 

Sarrille (André) : Les grandes va- 
cances. 4 vol. avec 30 gravures 
d'après Semechini. 

— Les amis de Berthe. 4 vol. avec 
30 gravures d'après Ferdinandus. 

— la petite Givonnette. i vol. illus- 
tré de 34 gravures d'après Grigny. 

— Fleur des champs, i vol. illustré 
de 32 gravures d'après Zier. 

"Wltt (M-« de), née Guiïot i His- 
toire de deux petits frères, 4 vol. 
avec 45 grav.d*après Tofani. 

— Sur la plage. 4 vol. avec 55 gra- 
vures, d'après Ferdinandus. 

— Par monts et par vaux, 4 vol. 
avec 54 grav. d'après Ferdinandus. 

— Vieux amis, 4 vol. avec 60 gra- 
vures d'après Ferdinandus. 

— En pleins champs. 4 vol. avec 
45 gravures d'après Gilbert. 

— Petite. 4 vol. avec 56 gravures 
d'après Tofani. 

— A la montagne. 4 vol. illustré de 

5 gravures d'après Ferdinandus. 

— Deux tout petits, i vol. illustré de 
32 gravures d'après Ferdinandus. 
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BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTRÉE 

FORMAT 111-16 
CHAQUE VOLUME, BROCHÉ. 2 FR. 25 

CARTONNÉ EN PBRCALINB ROUfll, TRANCnBS DORÉES. 3 FR. 50 



I** SÉRIE, POUR LES ENFANTS DE 4 À 8 ANS 



JLnonyme : Chien et chat, traduit 
de l'angolais. 1 vol. avec 45 gn- 
Tures d'après E. Bayard. 

— Dauxe hittoitet pour Us enfantt 
de quatre à huit ans, par une mère 
de famille. 1 vol. avec 8 g^ravures 
^'après Bertall. 

— - Les enfants ^aujourd'hui, par le 
même auteur. 1 vol. avec 40 gra- 
vures d'après Bertall. 

Garraud (M*«) : Historiettes véri- 
tables, pour les enfants do quatre- à 
huit ans. 1 vol. avec 94 gravures 
d'après 6. Fath. 

Fath (G.) : La sagesse des enfants, 
proverbes, i vol. avec 100 gravures 
d'après l'autour. 

Laroqae (M"") : Grands et petits. 
i vol. avec 6i gravures d'après 
Bertall. 

Marcel (M»« J.) : Histoire d'un che- 
ffal de bois. 1 vol. avec 20 gravures' 
d'après E. Bayard. 



Pape-Garpantler(M"« Histoire j 
et leçons de choses pour les en- ; 
fants. i vol. avec 85 gravures 
d'après Bertall. 

Ouvrage couronné par l'Acadë- i 
mie française. 

Perranlt, MM^ d' Aolnoy et Le- 
prinoe de Beamnont : Contes de 
fées. 1 vd. avec 65 gravures 
d'après Bertall et Forest. 

Porchat (J.) : Contes merveiUeux. 
1 vol. avec 21 gravures d'après 
Bertall. 

Sohmid (le chanoine) : 190 contes 
pour les enfants, traduit de l'al- 
lemand par André Van Hasselt. 
1 vol. avec 29 gravures d'après 
BorUll. 

Ségiir (M"* la comtesse de) : Nou- 
veaux contes de fées. 1 vol. avec 
46 gravures d'après Gustave Doré 
et H. Didier. 



!!• SÉRIE, POUR LES ENFANTS DE 8 A U ANS 



Achard (A.) : Histoire de mes amis. 
i vol. avec 25 gravures d'après Bel- 
lecroix. 

▲loott (Miss) : Sous les lilas, tra- 
duit de l'anglais par M"* S. Lepage. 
1 vol. avec 23 gravures. 



Andersen : Contes choisis, traduits 
du danois par Soldi. 1 vol. avec 
40 gravures d'après Bertall. 

Anonyme : Les fêtes d'enfants, scè- 
nes et dialogues. 1vol. avec 41 gra- 
vures d'après Foulquier. 



— 



AssoUant (A.). Les aventur€$ mer- 
veiUeuset mais authentiqtut du 
capitaine Corcoran, i vol. avec 
50 gravures, d'après A. de Neuville. 

Bazrau (Th.) : Amour fUi(U. 1 vol. 
avec 41 gravures d'après Ferogio. 

Ba-voT (MB* de) : Nouveaux contes. 
1 vol. avec 40 gravures d'après 
Bertall. 

Ouvrage couronné par l'Académie 
française. 

Beleze : Jeux ies adolescents, i vol. 
avec 140 gravures. 

Berqtiin : Choix de petits drames et 
de contes. 1 vol. avec 96 gravures 
d'après Foulquicr, etc. 

Berthet (E.) : L'enfant des bois. 
1 vol. avec 61 gravures. 

Blancbère (De la) : Les aventures 
de la Ramée. 1 vol. avec 36 gra- 
vures d'après B. Forest. 

— Oncle Tobie le pécheur. 1 vol. 
avec 80 gravures d'après Foulquicr 
et Mesnel. ^ 

Boiteau (P.): Légendes recueillies ou 

composées pour les enfants. 1 vol. 

avec 42 gravures d'après Bertall. 
Garpentier (M»« E.): La maison du 

bon Dieu. 1 vol. avec 58 gravures 

d'après Riou. 

— Sauvons-le 1 1 vol. avec 60 gra- 
vures d'après Riou. 

— Le secret du docteur, ou la maison 
fermée. 1 vol. avec 43 gravures 
d'après P. Girardet. 

— La tour du preux. 1 vol. avec 
59 gravures d'après Tofani. 

— Pierre le Tors, i vol. avec 64 gra- 
vures d'après Zier. 

Carraud (M'^Z.): Lu petite Jeanne, 
ou le devoir. 1 vol. avec Si gra- 
vures d'après Fonest. 

Ouvrage couronné par l'Académie 
française. 



Carraud (M*« Z.) : Les goûters de la 
grand' mère, i vol. avec 18 gra- 
vures d'après E. Baysrd. 

— Les métamorphoses d'une goutte 
d'eau, i vol. avec 50 gravures 
d'après E. Bayard. 

Gaatillon(A.): Les récréations phy- 
siques. 1 vol. avec 36 gravures 
d'après Gastelli. 

— Les récréations chimiques, faisant 
suite an précédent. 1 vol. avec 
34 gravures d'après H. Gastelli. 

GazlB (M"« J.) : Les petits monta- 
gnards. 1 vol. avec 51 gravures 
d'après G. Vuillier. 

— Un drame dans la m4mtagne. i vol. 
avec 33 grav. d'après G. Vuillier. 

— Histoire d^un pauvre petit, i vol. 
avec 40 gravures d'après Tofani. 

— L'enfant des Alpes. 1 vol. avec 
33 gravures d'après Tofani. 

~ Perlette. 1 vol. illustré do 54 gra- 
• vures d'après Myrdach. 

— Les saltimbanques. 1 vol. avec 
C6 gravures d'après Girardet. 

Ghabreul (M"»« de) : Jeux et exer- 
cices des jeunes filles. 1 vol. avec 
6â gravures d'après Fath, et la 
musique des rondes. 

Colet (M»« L.) : Enfances célèbres. 
\ vol.avec57grav.d'après Foulquier. 

Contes anglais, traduits par M*^ de 
Witt. 1 vol. avec 43 gravures 
d'après Morin. 

Deslys (Gh.) : Grand^m^man. 1 vol. 
avec 29 gravures d'après E. Zier. 

Edgeworth (Miss : Contes de 
l'adolescence, traduits par A. I«e 
François. 1 vol. avec 42 gravures 
d'après Morin. 

— Contes de l'enfance, traduits par 
le même. 1 vol. avec 26 gravures 
d'après Foulquier. 
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Edgeworth (Miss) : DetMin» suIt! 

4e Mmtrûâ le malheureiuD , contes 

traduits p«r H. Joiisselin. i vol. 

avec 55 gravures d'après Bertall. 
Fath (O.) : Bernard, la gloire de «on 

village, i vol. avec 56 gravures 

d'après M"* G. Fath. 
Fènélon : FabUt. 1 vol. avec 29 

grav. d'après Forestet É. Bayard. 
Flenrlot (M"*) : U petU chef de 

famille. 1 vol. avec 57 gravures 

d'après H. Gastolii. 

— Plv* tard, ou le jeune chef de 
famille, i vol. avec 60 gravures 
d'après É. Bayard. 

— L'enfant gdté. i vol. avec 48 gra- 
vures d'après Ferdinandus. 

— Tranquille et Tourbillon, i vol. 
avec 45 grav. d'après C. Delort. 

— Cadette, i vol. avec 53 gravures 
d'après Tofani. 

— Bn congé, i vol. avec 61 gravures 
d'après Ad. Marie. 

— Bigarette. i vol. avec 48 gravures 
d'après Ad. Marie. 

— Bouche-en-Cœur. i vol. avec 
45 gravures d'après Tofani. 

— Gildat VintraitabU, 4 vol. avec 
56 gravures d'après E. Zier. 

— Parisienê et Montagnards . i vol. 
avec 49 gravures d'après E. Zicr. 

Fod (de) : La vie et les aventures 
de Robinson Crusoé, traduites de 
l'anglais. 1 vol. avec 40 gravures. 

FonTleUe (W. de) : Néridah. 2 vol. 
avec 45 gravures d'après Sahib. 

Fresnean (M»*), née de Sëgur : 
Comme les grands! 1 vol. illustré 
de 46 gravures diaprés Ed. Zier. 

Genlis (M">« de) : Contes moraux, 
1 vol. avec 40 gravures d'après 
Foulquier, etc. 

Gérard (A.) : Petite Rose. — 
Grande Jeanne. 1 vol. avec 28 gra- 
vures d'après Gilbert. 



Olrardin (J.) : La dtsparttum du 
grand Krause. i vol. avec 70 gra- 
vures d'après Kauffmann. 

Giron (A.) : Ces pauvres petits. 
i vol. avec 22 gravures d'après 
B. Nouvel. 

Gouraud (M"* J.) : Les enfants de 
la ferme. 1 vol. avec 59 grav. d'après 
é. Bayard. 

— Le livre de maman, i vol. avec 
68 grav. d'après É. Bayard. 

— CéeiU, ou la petite sœur, 1 vol. 
avec 26 grav. d'après Desandrë. 

— Lettres de deux poupées, i vol. 
avec 59 gravures d'après Olivier. 

-— Le petit colporteur, i vol. avec 
27 grav. d'après A. de Neuville. 

— Les mémoires d'un petit garçon. 
i vol. avec 86 gravures d'après 
É. Bayard. 

— Les mémoires d^un caniehe. 
i vol. avec 75 gravures d'après 
É. Bayard. 

— L'enfant du guide, i vol. avec 
60 gravures d'après É. Bayard. 

— Petite et grande. 1 vol. avec 48 
gravures d'après É. Bayard. 

— Les quatre pièces d^or. 1 vol. 
avec 54 gravures d'après É. Bayard. 

— Les deux enfants de Saint- 
Domingue, i vol. avec 54 gravures 
d'après É. Bayard. 

— La petite maîtresse de maison, 
i vol. avec 37 grav. d'après Marie. 

— Les filles du professeur, i vol. 
avec 36 grav. d'après Kauffmann. 

— La famille Harel. i vol. avec 

44 gravures d'après Vainay. 

— Aller et retour. 4 vol. avec 40 
gravures d'après Ferdinandus. 

- Les petits voisins, 1 vol. avec 
39 gravures d'après G. Gilbert. 

— Che% grand*mire. i vol. avec 98 
gravures d'après Tofani. 

— Le petit bonhomme. 1 vol. avec 

45 grav. d'afMrès A. Ferdinandus. 
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Oouraud (M"« i.) : Le vieux châ- 
teau. 1 vol. avec 28 gravures d'a- 
près E. Zier. 

— Pierrot. 4 vol. avec 31 gravures 
d'après E. Zicr. 

— Minette, i ▼ol. illustré de 52 gra- 
vures d'après Tofani. 

— Quand je serai grande 1 1 vol. avec 
60 gravures d'après Ferdinandus. 

Orimm (les frères) : Contes choisis, 
traduits par Ferd. Baudry. i vol. avec 
40 gravures d'après Bertall. 

Hauff : La caravane, traduit par 
A. Talon, i vol. avec 40 gravures 
d'après Bertall. 

— L'auberge du Spessart, traduit 
par A. Talon. 1 vol. avec 61 gra- 
vures d'après Bertall. 

Ha'wthome : Le livre dtf mer- 
veilles, traduit de l'anglais par 
L. Rabillon. 2 vol. avec 40 gra- 
vures d'après Bortall. 

Hèbel ei Karl Simrock : Contes 
allemands, traduits par M. Martin. 
i vol. avec 27 grav. d'après Bertall. 

Johnson (R. B.) : Dans l'extrême 
Far West, traduit de l'anglais par 
A. Talandier. 1 vol. avec 20 gra- 
vures d'après A. Marie. 

Maroel (M« J.) : L'écoU buisson- 
nière. 1 vol. avec 20 gravures d*a- 
près A. Marie. 

— LeUm frère. 1 vol. avec 21 gra- 
vures d'après É. Bayard. 

— Les petits vagabonds. 1 vol. avec 
25 gravures d'après É. Bayard. 

— Histoire d'une grand'mère et de 
son petit'flls. i vol. avec 36 gra- 
vures d'après G. Delort. 

-^ Daniel. 1 vol. avec 45 gravures 
d'après Gilbert. 

— Le frire et la sœur. 1 vol. avec 
45 gravures d'après B. Zier. 

— Un bon gros pataud, i vol. avec 
45 gravures d'après Jeanniot 



■artelua (M»* M.) : La dette de 

Beth-AUsa. i vol. avec 20 gravures 

d'après Bertall. 
^ Nos petits camarades, i vol. avec 

18 gravures d'après E. Bayard et 

H. Gastelli. etc. 

— La maison modèle. 1 vol. avec 

42 gravures d'après Sahlb. 
HannJer (X.) : L'arbre de Noël. 

1 vol. avec 68 grav. d'après Bertall. 
Martlgnat (M«- de) : Us vacances 
d* Elisabeth, f vol. avec 36 gravures 
d'après Kauffniann. 

— Uoncle Boni. 1 vol. avec 42 gra- 
vures d'après Gilbert. 

— Ginette, i vol. avec SO gravures 
d'après Tofani. 

— Le manoir d'Yolan. i vol. avec 
56 gravures d'après Tofani. 

— Le pupiUe du général. 1 vol. 
avec 40 gravures d'après Tolani. 

— L'héritière de Maurivèxe. 1 vol. 
avec 39 grav. d'après Poirson. 

— Une vaillante enfant. 1 vol. avec 

43 gravures par Tofani. 

— Unepetite-nièeed: Amérique, ivoh 
avec 43 gravures d'après Tofani. 

— La petite fille du vieux Thémy. 
1 vol. illustré de 42 gravures d'après 
Tofani. 

Mairne-Held (le capitaine) : Les 
chasseurs de girafes, traduit de 
l'anglais par H. Vattemaro. 1 vol. 
avec 10 grav. d'après A. de Neuville. 

— A fond de cale, traduit par M"*« H. 
Loreau. 1 vol. avec 12 gravures. 

— A la mer! tradu par M»* H. 
Loreau. 1 vol. avec 12 gravures. 

— Bruin, ou les chasseurs d'ours, 
traduit par A. Letellier. 1 vol. avec 
8 grandes gravures. 

— Les chasseurs de plantes, traduit 
par M"* H. Loreau. 1 voL avec 
29 gravures. 
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Mayne-Reid {\e capiuino) : Le$ exi- 
lée dant Ul forêt, traduit par M-» H. 
Loreau. i vol. avec i% gnimras. 

— L*ha^tati(m du désert, tradoit par 
A. La François, i vol. avee S4 
gravures. 

— Lee grimpeurt de roehen, traduite 
par M"» H. L.oreau. i toI. avec 
iO gravures. 

— Lee peuplée éimn§ee, traduits par 
M— H. Loreau. 1 voL avec 34 
gravures. 

— Les vaeancee des jeunes Boërs, 
traduites par M"» H. Loreau. 
i vol. avec 12 gravures. 

— Les veillées de chasse, traduites 
par H.-B. Rëvoil. 1 vol. avec 
43 gravuros d'après Freeman. 

— La chasse au Lévialhan, traduite 
par J. Girardin. 1 vol. avec 51 gra- 
vures d'après A. Fordinandus et 
Th. Weber. 

—Les naufragés df la Calypso. 1 vol. 

traduit par M"« Gustave Demoulin 

et illustrd de 55 gravures d'après 

Pranishnikopp. 
Mnller (B.) : RobinsonnetU, i vol. 

avec 82 gravures d'après Lix. 
Ouida : Le petit comte. 1 vol. avec 

34 gravures d'après 6. Vullier, 

Tofarii, etc. 
P«3rronny (M«« do), née d*Isle : 

Deux cœurs dévoués. 1 vol. avec 

53 gravures d'après i. Devaux. 
Pitray (M»« de) : Les enfants des 

Tuileries» i vol. avec 29 f^ravures 

d'après É. Bayard. 

— Les débuts du gros Philéas. i vol. 
avec 57 grav.d'après H. Castelli. 

— Le château de la Pétaudière. 
1 vol. avoc 78 gnr. d'après A. Marie. 

— Le (ils du maquignon, i vol. avec 
65 gravures d'après Riou. 

— Petit monstre et poule mouiHée. 
i vol. avec 66 grav. par E. Girardet. 



RaBdQ (V.) : Mcturs pittoresques 
des insectes. 1 vol. avec 49 gr«T. 

Roatoptohlne (M»« la comtesse) : 
Belle, Sage et Bonne, i vol. avec 
39 gravures d'après Ferdinandus. 

Sandras (M—) : Mémoires d'un la- 
pin blanc, i vol. avec 20 gravures 
d'après E. Bayard. 

Sannola (hP* la comtesse de) : Les 
soirées à la maison. 1 vol. 'avec 
42 gravures d'après É. Bayard. 

8èaar(M>» la comtesse de) : Après 
la pluie, le beau temps, f vol. 
ayec 128 grav. d'après B. BayanL 

— Comédies et proverbes. 1 vol. 
avec60 gravures d'après É. Bayard. 

— DHoy le chemineau. i vol. avec 
90 gravures d'après H. Castelli. 

— Frattpois le bossu. 1 vol. avec 
114 gravures d'après É. Bayard. 

" Jean qui grogne et Jean qui rit. 
1 vol. avec 70 grav. d'après Castelli. 

— La fortune de Gaspard. 1 vol. 
avec. 52 gravures d'après Gcrlier. 

— La sœur de Gribouille, i vol. 
avec 72 grav. d'après H. Castelli. 

— Pauvre Biaise I 1 vol. avec 65 
gravures d'après H. Castelli. 

— Quel amour d^enfantl 1 vol. avec 
79 gravures d'après É. Bayard. 

" Un bon petit diable. 1 vol. avec 
100 gravures d'après H. Castelli. 

— Le mauvais génie é i vol. avec 
90 gravures d'après É. Bayard. 

— L'auberge de l'ange gardien. 1 vol. 
avec 75 grav. d'après Foulquier. 

— Le général Dourakine. 1 vol. avec 
100 gravures d'après É. Bayard. 

— Les bons enfants. 1 vol. avec 70 
gravures d'après Ferogio. 

— Les deux nigauds. 1 vol. avec 
76 gravures d'après H. Castelli. 

— Les malheurs de Sophie. 1 vol. 
avec 48 grav. d'après H. Castelli. 
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Sègur (M*** a comteue de) : Ui 
' petites fillei modèle». 1 vol. avec 21 
gravures d'après Bertall. 

— Le* vacaneet, i vol. avec 36 gra- 
vures d'après Bertall. 

— Mémoireê d'un âne. 1 vol. avec 75 
çrav. d'après H. Castelli. 

Stolz (M»* diS) : La maiton roulante. 
• 1 vol. avec 80 grav. sur bois d'après 
É. Bayard. 

— tetréior de Nanette, 1 vol. avec 24 
gravures d'après É. Bayard. 

— Blanche et noire, i vol. avec 5t 
gravures d'après É. bayard. 

— Par-dessus la haie, i vol. avec 56 
gravures d'après A. Marie. 

— Les poches de mon oncle, i vol. 
avec 20 gravures d'après Bertall. 

— Les vacances d'i*n grand-père. 
1 vol. avec 40 gravures d'après G. 
Delafosse. 

— Quatorze jours de bonheur, i vol. 
avec 45 gravures d'après Bertall. 

— Le vieux de la forêt, l vol. avec 
32 gravures d'après Sahib. 

— Le secret de Laurent. 1 vol. avec 
32 gravures d'après Sahib. 

— Les deux reines. 1 vol. avec 32 
gravures d'après Delort. 

— Les mésaventures deMUe Thérèse. 
i vol. avec 29 grav. d'après Charles. 

— Les frères de lait. \ vol. avec 42 
gravures d'après E. Zier. 



Stolz (M» de): Uagali. i vol. avec 
36 gravures d'après Tofani. 

— La maison blanche. 1 vol. avec 35 
gravures d'après Tofani. 

— Les deux André. \ vol. avec 45 
gravures d'après Tofani. 

— Deux tantes, i vol. avec 43 gra- 
vures d'après Tofani. 

— Violence et bonté, i vol. avise 
û6 gravurei par Tofani. 

S-veift : Voyages de Gitiliver, traduits 
et abrégés à l'usage des enfanta, 
i vol. avec 57 gravures d'après 
Delafosse. 

Taulier: Les deux petits Robin- 
sons de la Grande-Chartreuse, 
i vol. avec 69 gravures d'après 
É. Bayard et Hubert Glerget. 

Touvnler : Les premiers chants, 
poésies à l'usage de la jeunesse, 
1 vol. avec 20 gravures d'après 
Gustave Roux. 

Vlmont (Oh.) : Histoire d^un nor- 
vire. 1 vol. avec 40 gravures d'après 
Alex. Vimont. 

IVltt (M"* de), née Guizot : Enfants 
et parents. 1 vol. avec 84 gravures 
d'après A. de Neuville. 

— La petite-fiUe aux grand'mères. 
i vol. avec 36 grav. d'après Beau. 

— En quarantaine, i vol. avec 48 
gravures d'après Perdinandus. 



m- SÉRIE. POUR LES ENFANTS ADOUSCENTS 

BT POOVAMT FORMER U»B B.BL10TttàQtJl POOR LK8 «DKE8 FH-WB M IV A. 18 ANS 



VOYAGES 

AgaBslz (M. et M"*) : Voyage au 
Brésil traduits et abrégés par 
J. Belin de Launay. 1 vol. avec 
16 gravures et 1 carte. 



Annet <M"»« d') : Voyage éPune femme 
au Spitxberg. i vol. avec 34 gra- 
ipures. 

BalnoB î Vofagts dans le si^d-ouest 
de l'Afrique, traduits et abrégés par 
J. Belin de Launay. 1 vol. avec 22 
gravures et 1 carte. 
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r: Ulac Albert ^Vanstf. Nou- 
veau Tsyafe aux sources du Nil, 
abrégée par Bella de Launay. 1 vol. 
avec 16 gravures al i carte. 

Baldvvrin : Du Netai «m Mûmbli^ 
(1861-1865). Récits de ehassea, 
abrégés par 1. Belin de Launayw 
1vol. avec 24 gravures et 1 carte. 

Burton (I^ capitaine) : Vanaget à la 
Mecque, aux grands lac* d'Afri- 
que et che% les Mormons, abrégés 
par i. Belia de Launay. 1 vol. 
avec 12 gravures et 3 cartes. 

GatUn : La vie che* les Indiens, tra- 
duit de l'anglais, vol. avec 25 
gravures. 

Fonvielle (W. de) : Le glaçon du 
Polaris, aventures du capitaine 
Tyson. 1 vol. avec 19 gravures et 
1 carte. 

Hayes (D') : La mer libre du pôle, 
traduit par F. de La noyé, el abrégé 
par i. Belin de Launay. 1 vol. 
avec 14 gravures et 1 carte. 

Hervé et de Lanoye : Voyageê 
• dans let glaces du pôle arctique, 
1 vol. avec 40 gravures. 

Iianoye(F. de)iLeNiletsessoure4S.' 
1 vol. avec 32 gravures et des cartes. 

— La Sibérie, i vol. avec 48 gra-. 
vures d'après Lobreton, etc. 

— Les grandes scènes de la nature. 
1 vok avec 40 gravures. 

— La mer polaire, voyage de TÉrÔbe 
et de la Terreur, et expédition à la 
recherche de Franklin. 1 vul. avec 
29 gravures et des cartes. 

— Ramsès le Grand, ou. l'Egypte \i 
y a trois mille trois cents ans. 1 vol. 
avec 39 gravures d'après Lancelot, 
E. Bayardf etc. 

Livingston« : Explorations dans 
VAfriqwe australe, abrégées par 
J. Belin de launay. 1 vol. avec 
20 gravures et 1 cvte. 



Uvlngstone : Dernier j<mmal 
abrégé par J. Belin de Launay. 
1 vol. avec 16 gravures et i carte. 

BCàge (L.) : Voyage dans le Soudan 
occidental, abrégé par J. Belin 
de Launay. 1 vol. avec 16 gravures 
•t 1 carte. 

imtiM» 9i Gheadle i^oyage deVA^ 
lantique au Pacifique, traduit e¥ 
abrégé par J« Belin de f^unay. 
1 vol. avec 16 gravttr«i et 2 cafles. 

Mouhot <Gh.) : Votfê§0 dont U 
royaume de Siam, le Cambod^ tt 
U Laos. 1 vol. avec 28 gravures 
el 1 carte. 

Palgrave {Vf. G.) -.Une année dam 
l'Arabie centrale, traduite et 
abrégée par J. Belin de Launay. 
i vol. avec 12 gravures, 1 portrait 
et 1 carte. 

Pleiffer(M«): Voyages autour du 
monde, abrégés par i. Belin de 
Launay. 1 vol. avec 16 gravures et 
1 carte. 

Piotrowski: Souvenirs d^un Sibé- 
rien. 1 voL avec 10 gravures d'après 
A. Marie. 

Schweinfnrtli (D') : Au cmur de 
l'Afrique (1866-1871). Traduit par 
U** H. Loreau» et abrégé par 
i. Belin de Launay. 1 vol. avec 
16 gravures et 1 carte. 

Speke : Les sources du NU, édition 
abrégée par J. Belin de Launay. 
1vol. avec 24 gravures et 3 cartes. 

Stanley : Comment j'ai retrouvé 

, Lit;in^«/on«,traduit par !!■« Loreau, 
et abrégé par J. Belin de Launay. 
1 vol. avec 16 gravures et 1 carte. 

Vambèry : Voyages d'un faux der- 
viche dans l'Asie centrale, traduits 
par E D. Forgues, et abrégés 
- par J. Belin de Launay. 1 vol. 
avec 18 gravures et une carte. 
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HISTOIRE 

Le loyal serrltaur : Histoire du 
gentil ieîgneur de Bayard, revue 
et abrogée, à l'usage de la jeunesse» 
par Alpb. Feillet. 1 vol. avec 96 
gravui'es d'après P. SelHer. 

MountorXM')' P^mp^ii et les Pom- 
péiens. Édition à l'usage de U jeu- 
nesse. 1 vol. avec 2d gravorw 
d'après Thérond. 

Plutarcpi»! YiediU Grées iUuttret, 
édition abrégée paf A. FeiMet. 
1 vol. avec 53 gravures d'après 
P. Sellier. 

-~ Vie ées Romain» illustres^ édition 
abrégée par A. Feillcl. 1 vol. avec 
68 gravures d'après P. Sellier. 

Rets (Le cardinal de) ; Mémoires 
aiirégés par A. Feillet. 1 voU avec 
85 gravures d'après Gilbert, etc. 

- LITTÉnATUftB 

Bernardin de Saint-Pierre: OSU' 
vres choisies. 1 voi. ave<x iS 
gravures d'après É. Bayard. 



Geryantàs : Dam Quichotte de la 
Manche. 1 vol. avec 64 gravures 
d'après Bertall et Forest. 

Homère: V Iliade et' V Odyssée, tra- 
duites par P. 6iguet et abrégées 
par Alph. Feillet. 1 vol. avec 33 
gravures d'après Olivier. 

Le Sage: Aventurés de Gii Bios, 

édition destinée à l'adolesceuce. 

1 vol. avea 50 gravures d'après 

Leroux. 
Mac-Intosch (iliss) : Contes ami' 

ricains, traduits par M"^« Dion 19. 

% vol. avec 50 gravures d'après 

é. Bayard. 

Maistre (X. de) : Œuvres ehoisia, 
1 vol. avec 15 gravures d'après 
É. Bayard. 

BCplière : Œuvres ehoisies, abré- 
gées à l'usage de la jeunesse. 
% vol. avec 22 gravures d'après 
Hillemacber. 

Virgile : Œuvres choisies, traduites 
et abrogées à l'usage de la jeunesse, 
par Th, Barfau. 1 vol. avec 20 
gr«ruros d'après P. Sellier. 
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ATLAS MANUEL 

DE QÉOGRAPQIE MODERNE 

GontenflEmi ^4 cartes imprimées en oouXeurs 
ikr volugie in-folio relié en donfii-ehagrin 32 fr. 



.' • . •• -DE ' • . ". 

GEOGRAPHIE MODERNE 

PAR .E, OOnTAMBgRT 
Contenant W cartes iaA^ imprimée^ en couleurs 

'K0QVISU6 ÉDITION CQ¥PLÈTEtENT REFONOI» . 

Sott? k (linctioQ de plusieurs géographes & professeurs 

Un volume eart^nné' en percaline, 12 fr. 



V . • NOUVEL ATLAS- 

DE 

GÉOGRAPHIE 

.AHCIENNE, 4)0 10TEN AGli^ lOBElRE 

PAR E. CORTAMBERT 

Goiitenant lOO cartes in-4»nmpriméos en couleilrs 

NOUVELLE ÉDITION ENTltNEMENT REFONODE 

iYSB ia'cdlIabonitliRi' fol» MUt de gliograplns it As plessBR 

Un •volume xarlonné en percaline , 16 fr. 
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